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L E T T R E 
A Mr. VERNET , Profefleur en Théologie» à 
-' Genève,. Sur ces paroles de Nôtre Sei- „ 

gneur : Envérité, en vérité je vous dis, qm 
tout ce que vous demanderez au Père en mon 
2iom , il vous le donera. Jean XVI. 33. 

M O N S I E U R , 

/ " \ N a dit quelque part dans le Journal HeU 
vétique*, qu'un bon Théologien de* 

voit être en même tems bon Philofophe. 
Rien de plus fondé que cette idée , quelque 
eonteftée qu'elle foit par tant de gens, qui, 
par cela même , démontrent à de bons yeux, 
qu'ils ne font ni bons Théologiens, ni bons 
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* Juin 17c 5. Effai de Pacification entre la Tbéo-' 
tQgJet& la Pbilofopbie. 



670 Journal Helvétique 
Philofophes, Mais qu'entens-je par PJ&J/OU 
fopbe ? Un Home qui conoit à fond le fiftè-
jne Planétaire, & fait parfaitement raifonec 
fur tous les Phénomènes de la Phyfique ?0 
vraiment non, & je ne penfepas, Mwu 
fieur, que ce foit là non plus vôtre idée. Ce 
n'eft pas que tout cela ne puifle être l'objet 
du Philofophe 5 mais loin d'en faire fon ca
pital , j'eitime même qu'on pourroit être très 
bon Philofophe, & n'avoir là deffus que 
des conoiflances très fuperficielles. Qu'en* 
tens-je donc par un Philofophe? En deux 
mots , un Home qui juge fainement des chcv 
fes , qui fait leur mettre le jufte prix , & 
qui fur tout le démontre par toute fa con
duite. Car c'eft une grande erreur de nôtre 
Siècle, de tant féparer la pratique de la théo* 
rie i & ce n'étoit apurement pas là l'idée de 
ces grands Homes de jadis, qui depuis tant 
de Siècles ont mérité le nom de Philofophe», 
Un Philofophe eft un Home qui fait s'élever 
au deflus des Préjugés de l'enfance, de Yér 
ducation , & du vulgaires un Home qui fait 
diftinguer l'évident, du problématique ou 
du vraifemblable ; celui-ci du douteux 9 & 
celui-ci encore du faux & de l'erroné , & 
qui ne prend & ne done pas aifément l'un 
pour Pautie. 

Telle eft l'idée que me donent de voua~, 
Monfiatr , vos excellens Ouvrages. Plein 
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de tettt Idée, je prens la liberté de vous co* 
nwniquer une explicatioh un peu nouvelle, 
je penfe, d'un endroit aflez important do 

il'Evangile * foit pour m'y confirmer, fi 
vous h trouvez fondée; (bit pour m'en dé* 
partir, par vôtre Iblidité à la réfuter, fi 
vous ne la trouvez pas telle. Il s'agit de ces 
paroles de Nôtre Seigneur t où dans les der
niers & fi touchans entretiens qu'il eût avec 
fes Apôtres, fur le point de fe livrer à fes 
Enemis, il leur promet, avec fon aflevera-
tion ordinaire, que tout ce qu'ils demanderont 
çu Père en fon nom ils t'obtiendront •> ce qu'il 
leur répète deux ou trois fois. *. 
. On envifage comunémenc ces mots, en 
mon nomf corne finonimes à ceux-ci, four 
f amour de moi ,'<è ma confideration f ou, corne 
étant mes Difciples,& ce font vraifeniblable* 
ment ces paroles qui ont doné lieu à cet ufa-
ge gênerai dans toute la Chrétienté, do 
conclure toutes les Prières, en reclamant 
l'adorable nom du Fils de Dieu, pour l'a
mour duquel t diMm , l'on efpére d'obte* 
jtir ce qu'on a demandé. 

Je dois fans doute prévenir d'abord ici cer« 
tains eJprits foureilleux & fufperftitieufe-

- ? JwaXIV. i j . 14/ & Xy. if . ^ 
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ment dévots, en déclarant que je fois bîeh 
éloigné d'improuver cetufàge. Dieu nous 
a trop clairement fait conoicre &ce que fou 
Fils étoit pour lui > en déclarant lui mémo 
du haut du Ciel, à réitérées fois, qu'il étoit 
Tobjrtdt fis complaifances, & ce qu'ilvouloit 
qu'il fut pour nous , en nous déclarant de 
même , que c'étoit lui que vous devions écou
ter : Le Seigneur Jéfits de ion côté nous a 
trop bien fait voir la part qu'il a dans le 
gtand Ouvrage.de nôtre Rédemption * & 
cette Rédemption même nous manifeite 
trop toute nôtre indignité devant Dieu, 
pour qu'il ne foit pas très naturel, que tout 
ce que nous lui demandons, nous le lui de
mandions au nom de fon Fils, en reco* 
noifTant (urcèrement > qu'à nous confiderer 
nous mêmes, nous ne mériterions aucune 
attention de fa part. La queftion n'eft 
donc pas , fi cet ufige eft bon & raifonable ;' , 
mais fi on doit le fonder fur ces paroles de 
Nôtre Seigneur, '& fi c'eft bien là fa penfée. 

Je ne difconvicndrai pas que dans qutfc 
ques autres endroits du Nouveau Teftameflt, 
ces paroles , au minât Jéfus-Chrift, nepuif-
fent avoir le fens qu'on leur dône ici. Ma& 
fi, de celui qu'on leur done comunément ici , 
il réfulte quelque gftnd inconvénient , & 
qu'en bone critique on puiffe 1elir en trou-
ver un autre cpii tfaît point ces mcûnVé-

http://Ouvrage.de
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- tiîens r* 1» force & i'univerfalité,1 du Préjuge 

devfa-t-elle l'emporter? 
Le premier inconvénient que je trouve 

ici, c'eft que nôtre Seigneur eût atachéà fi 
peu de chofe l'efpérance & la certitude d'ê
tre exaucé dans tout ce que l'on demande* ' 
rott à Dieu. En éfet, quoi de plus aifé que 
de lui demander au nom de Jéfus-Chrift, 
& à fa confideration, tout ce que l'on fou-
haite, $ de le lui demander ainfi, non 
feulement de la bouche, mais du cœur, & 
en reéotfoiflànt fincèrement que de foi mê
me on ne mérite rien ? 

De ce premier inconvénient> il en réfulte 
néceifairement un fécond , bien plus grava 
encore ;v ts'eft qu'un grand nombre de Prieu
res, qu'on adrefferok à Dieu de cette façon , 
ne fe trouvant point exaucées , corne l'ex« 
périence ne le juftifieroit que trop , cela 
formeroitune terrible Qbje&ion contre Nô^ 
tre Seigneur & la vérité de fon Evangile j un 
fcandale qui immanquablement ébranleroifi 
Ta foi trtème des fidèles, & rallentiroit leur 
piété &*leur dévotion; fut tout quand ori 
confidère Palfeveration redoublée qu'emploie 
ici Nôtre Seigneur. 

Voions donc fi l'on tie pourrok pointures 
naturellement & en botte critique, trouver à 
ces paroles un fens qui ne fut pasii}et à de 6 
grands iùconvéniens. faous lavez tnieittf 

S f 4 
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que moi, Mwfieur, ^knQrii(teI)md!k 
un Hébraïfme des plus ïréquens dans les 
Ecrits facrés, qui d'ordinaire ne Ggnifie au
tre chofe que Dieu lui même, Ton adora* 
bleEflence, ce qu'il eft en foi & par le glo
rieux aifemblage de fes auguftes Perfeûions, 
Ceft ce que nombre d'exemples du Vieux 
Teftament & du Livre des Pfaumes en parti, 
culier juftifient inconteftablement. 

Cet Hébraïfme au refte n'a rien que de 
fort naturel, quand on fè rapelle que chez 
les. Hébreux les Noms propres important 
étoient tous fignificatîfs , & déûgnoient ou 
le caractère de la Perfone, ou quelqu'une de 
fes principales circoaftances. 
. Par analogie, U Nom de J4fus*0mjtne 
pourroit-il donc point fignifier auiS , ce 
qu'il eft en foi, (on Efprit,, le fond de fon 
çar^dçre, fi je puis parler ainfi? Or parmi 
tanttde divins traits par où le Seigneur Jéfus 
s'eft fi vivement dépeint & çara&érife dans 
l'Evangile, un des plus frapans, & des plus 
capitaux , n'eft-çe pas de ne rien vouloir 
pour foi même, de ije fe chereber en rien , 
de s'oublier foi même, pour ne voir abfolu-
ment en toutes chofes que Dieu feul, fa va» 
lonté& fa gloire ? Le feul cas où il pourroit 
fembler que Nôtre Seigneur ne s'eft pas par* 
(aitement foutenu dans cette difpofition & 
çecanrôèrc, ç'tft lors que dans le Jardin il 
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dkma&da que la coupe de fes Soufrances & 
de fa Mort, paflat loin de lui lans qu'il la 
but Mais que dis je , grand Dieu? C'eft* 
précifément ici que ce caraétère brille avec 
Je plus d'éclat, par la manière dont Nôtre 
Seigneur fc reprend fur le champ : Toutefois 
que ma Volonté ne foi* point fade, mais la 
tienne. 

Sur ce pied là * demander au nom de Je. 
Jus-Chrijf, prier enfin nom, ce fera prier 
datls cette difpofition d'efprit, dans laquel
le, corne Jéfus-Cbrift , peu, ou point ocupé 
de foi même, Ton ne pehfe qu'à Dieu > & 
jie lui demande par conféquent que des cho
ses qui concernent (on Règne & fa Gloire; 
abandonant entièrement à fes foins & à fon 
bon vouloir tout ce qui nous interrefie en 
propre. 

Il eft évident que des Prières faites dans 
cet efprit ne feront point fujettes aux deux 
grands inconvéniens que j'ai touchés : I*. 
Eft-ce donc quelque chofe de bien facile que 
d'entrer dans cette difpofition ? Eh, c'eft le 

i non plus ultra de la perfection. %9. De telles 
Prières pourroient-eiles jamais manquer d'ê-
tre exaucées, finon précifément dans le tems 
& félon les idées de celui qui prie , du 
moins dans le tems de Dieu & félon fes 
idées , ç'çft à dire , d'une manière plus rir 
çhe, plus pleine , plus parfaite, plus digne 
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de Dieu, & plus convenable an vrai bout* 
heur de l'Home ?< 

Si par hazard quelqu'un défiroît icrde 
Toir apuïer par quelques autres paftages.de 
l'Ecriture le fens que j'ai tloné à celui«ci * je 
ne ferois pas réduit à Palier chercher bien 
loin. Je te trouve dansle chapitre qui fuit 
immédiatement, dans cette divine Prière 
•que nôtre Seigneur adrefli à Dieu, quel
ques momens après avoir prononcé les pa
roles mêmes dont il eft queftion: Père 
'Saint , dit-il , tmferve en ton 2tom ceux 
que tu m'as dwés. Cela fignifiera-t-il : Con
serve foui* f amour de toi, à ta cenfîderation , 
ceux que tu m'as clones. Chacun voit bien 
que ce n'eft point là l'idée du Seigneur. Et 
quelle eft-elle donc;? Ce ne peut être que 
celle que j'ai dite : Conferve les dans ton 
«fprit, dans l'unanimité avec toi,- avec tes 
-idées > flveç ta volonié , & les y afermis de 
plus en plus. Auffi Nôtre Seigneur l'expli-
que-t-il lui même ainfi immédiatement 
après, quand il ajoute, Enforte qu'ils ne 
forent tous qu'un, corne nom. 

Pour éviter la prolixité, & l'enrtui que 
d^ordinaire l̂le caufe, je ne fais guèfes , co-
me vous voïez, Monfieur, que d'indiquer 
les chofes. Avec vous , toute" longue dé-
duftion feroit bien fuperfliie. InteUtgenti 

- paucaé -
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paiica. Aurefte, quand ce ne feroit que 
pour l'inftruclion du public , j'efpère que 
vous voudrez bien m'honorer d'une réponfe. 
J'ai l'honeur d'être avec refpeâ & une efti-
iiie diftinguée, ». 

1 MONSIEUR , 

Vôtre très humble & très 
NEUCHATEL. 1 obëijfant Serviteur. 

-m—^— =^> 
L E T T R E / .; 

, A Mejjteurs les Editeurs, fur ERASME. 

M E S S I E U R S . , . ••:,-, 

JE vis il y a quelque tems dans vôtre 
Journal, le Chrétien préfenté fous l'idée 

de Soldat % de Soldat de Jéfus Chriji*; idée 
vive aflurément, capable de remuer l'Home* 
mais de plus, idée très Evangelique ; n'y 
eut il que le Chapitre VI. de l'Epitre aux 
Ephéfiens, ou St. Paul dépeint le Chrétien 
commun Home armé de toutes pièces. Vous 
conviendrez cependant, Meflieurs, que c'eft 
là une idée affez généralement oubliée. T out 

* Journal d'Oftob. p. 595. Sec. 
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oe qui fênt le Combat (ait peine à PHomet 
naturellement mol & amateur du repos. On 
lime mieux s'acrocher à certaines chéries 
txpreflïons Théologiques, qui , bien que 
déduites en aparence de quelques termes dç 
l'Ecriture Sainte, font prifçs dans un fens 
?i étranger aux Ecrivain? facrés, que bien 
(ùrement ils en auroient même été révoltés» 
fe faï bien qu'on ne manque guères d'apor-
ter des correctifs à ces exprefïïons, pour 
en prévenir l'abus * mais ces correctifs font 
bien moins avidement faifis, que ce dont ils 
doivent être les correctifs, & pieu fait les 
terribles ravages qui en réfultent. 

J'avois donc crû faire une cKofè utile, 
que de travailler a faire revivre cette idée 
du Chrétien, Soldat de J. C & me difois 
que je ne poqrrois mieux y réuflir , qu'en 
la préfentant telle que favoit'concile un 
Home tout à la fois éclairé, pieux» difert* 
éloquent, un Génie en un mot des plus 
généralement eftimés dans toutes les diverfes 
Comunions Chrétiennes, je veux parler 
à'Erafrne, & de fon Enchiridion Militis 
Chriftiani, ou, Manuel du Soldat Chrétien \ 
Ouvrage que je me propofois de traduire» 
Mais avant que de m'y mettre, l'aïant un 
peu parcouru ; j'ai été bien fâché d'y trouver 
çl & là certaines idées, tout à fait inutiles 
& étrangères à fon but, maisaveç cela fi 

k 
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peu foUdes, & fi peu du goût de nôtre 
Siècle, que j'ai craint que cela ne nuifit au 
but de l'Ouvrage, très excellent d'ailleurs. 
Quel domage, me fuis-je dit ! A cela près, 
quel Livre à mettre entre les mains des Jeu* 
nés gens qui aprennent le Latin/ Où trou* 
veront-ils une Latinité plus pure & plus 
élégante? Les Gccrvtt même, les Tite-Live 
& les Qumtilitn, l'auroient admirée. Corn* 
bien ne vaudroh-il pas mieux les familia* 
rifer ainfi de bonne heure avec un Combat 
très réel, qu'ils auront àibutenirEtouteleur 
vie | pour s'afranchir du plus cruel & du 
plus honteux Efclavage, que de leur rem
plir la tête de toutes ces anciennes Guerres 
des Grecs & des Romains, des fabuleux 
Combats d'un Enée, & de Tes fcabreufes 
Àvantures avec une Reine de Carthage qui! 
ne vit jamais ! Et que n'aurois-je pas à dire 
de tant d'autres eridroits fcaiidaleux > em-
poifonés & infâmes, qu'ils trouvent dans 
quelques uns des principaux Auteurs qu'ils 
ont en mains ? Faut-il donc les livrer ainfi 
dès leur tendre jeuneffe à l'Enemi » pour 
leur rendre d'autant plus nécefTaiçe, dans 
l'âge mur, la ledture de VEndoiridian £&afm$9 

ou de quelque autre Livre pareil? Heureux 
encore, s'ils ne fe trouvent pas trop fub)u~ 
gués par le mal & le poifon, pour que cette 

lac* 
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îetfure puifle être pour etix un fufifant an-
tidote. 

Pour me confoler tin peu àe mon chagrin* 
il m'a pris envie dé faire un Choix dès plus 
beaux morceaux de cet Ouvrage & de içs 
traduire. On a fait un Choix des Penfées 
£un Ciceron,, d'un Sinèquei II faudroit être 
bien entité de la préférence des Anciens 
généralement fur tous les Modernes, pour 
trouver étrange que l'on fit auffi un Choix 
des Penfées d'Erafine* Je voys en envoie 
ici, Meflîeurs, un échantillon. Malgré Tin* 
férioritéd'une Verfion à l'Original, & de 
h mienne en particulier, le génie & Télo-
quence de l'Auteur, fans parler de l'éléva
tion & dé ta noblefle de fes fentimens, per
ceront , j'efpére, à travers' la Verfion, & ' 
JuftMiéront l'éloge que j'ai fait du gros de foa 
Ouvrage. 

Par cet échantillon, Meilleurs les Librai
res , & le Public éclairé, pourront juger tout 
à la fois de l'idée que je viens de leur ouvrir* 
d'un Choix des plus beaux morceaux fEra/me, 
traduits en François, & de la capacité du 
Traducteur ,• & fi quelqu'un d'eux, après 
en avoir délibéré avec des Conoiifeurs, 
juge cette entreprife lui convenir, il peut 
diTpofer de moi à toute conditions nul in
térêt na me mouvant ici que celui de l'uti
lité publique. On pourra même, fi l'on 
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veut , me diriger dans ce choix, & me fixer 
les morceaux à traduire. Ma penfée n'eft 
point, au refte, que Ton s'en tînt à l'isw-
chiridion. D'autres Ouvrages &Erafme four
niront pareillement de très ,be*ux morceaux; 
peut-être même y aura-t-il quelques uns de 
ces Ouvrages que l'on pourroit traduire en 
entiers * tels que fa Lingua, ou fon Infiitutio 
frmcipà Çhrifiianu ou même fon EnàAridkM^ 
pourvu qu'on crût que le Public eut pour ' 
Agréable qu'on en abrégeât le premier quart 
4e plus de la moitié; car pour le'refte, il 
n'y auroit, à quelques mots près, ou tout 
au plus quelques lignes, qu'à le traduire 
%Q\ qu'il eih Que fi l'on préfère de s'àdrefler 
$ quelqu'autre pour cette Traduction, loin 
de le vpir avec pçine, je me féliciterai d'en 
avoir ouvert l'idée.. J'ai l'honeur d'être tré? 
fmcèremenfr, 

M E S S I E U R S . 

"" ' Vbtre tris humble $$ tris 
Keùchâtel ce Ter. obérant Serviteur. 

Décerna 175& . 



EXHORTATION 
Aux Princes* 

Traduite du Latin / E R A S M E * . 

VOus que le Tirône élève au plus haut 
rang, foie* fur vos gardes, pour ne 

pas vous biffer enchanter aux paroles em» 
poifbnées des Flateuh* & des CogrtHàns* 
qui vous difent, que, conte Souverain,; 
vous êtes libre; que vous êtes au deffus des 
Lotx* que tout vouseft permis; que tout 
ce que vous faites eft, par cela même * )tifte, 
bon, légitime, & que toute la Morale de* 
Prédicateurs ne vous regarde point. Dites 
vous, au contrairef & rien déplus vrai, 
qu'il n'y a de Souverain univerfel que J E . 
•VS'CHIST, & que, come fesLieutenants^ 
vous êtes tenus à l'imiter autant qu'il voua 
eft poflîble: Que perfone fte doit obferver 
fes préceptes plus exactement que vous, & 
que plus que përfone vous aurez un rigou
reux compte à lui rendre. 'N'allez donc pas 
vous imaginer, que dès que vous voulez 
une chôfe, par cela même elle foit jufte; 
mais que toutes vos volontés , corne celtes 
de chaque particulier, foient réglées fur 

* Sncbmd. MW$. Cbriftiam. fol. 75. 
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VéterfieÏÏe Juftice. Ce qui fcroît blâmable 
en tout mortel, gardez vous de le croire 
inocent pour vous, & même ne vous per
mettez point tout ce que le vulgaire eftime 
graciable. Ce qui ne feroit en autrui que 
(impie faute, en vous regardez-le corne un 
crime. Ne cherchez point à vous atirec 
l'honeur, l'admiration, le refpeâ, l'eftime, 
l'autorité, par des richeffes fupérieures à 
celles de vos Concitoyens, mais par des 
mœurs plus pures que les leurs. Que le 
vulgaire n'ait point à admirer en vous, ce 
qui eft la fource de ces mêmes crimes, contra 
lefquels vous féviiTez tous les jours ; cac 
banniflêz l'admiration des richeffes, pu fe-, 
ront les voleurs, les coneuffionaires, les; 
facrilèges, les brigands ? Banniffez-le faux 
prix de la volupté, verra-ton plus ni rapts 
ni adultères ? Gardez vous donc de vouloic 
jamais étaler vôtre magnificence y-en étalant 
vos richeffes aux yeux des fots$ ni vôtre 
félicité,-par du luxe & des voluptés. Soïez 
les premiers à leur aprendre par vôtre exem
ple à méprifer tout cela, & à n'eftimerque 
la Vertu, la Frugalité, la Tempérance, 
la Modeftie. Que jamais on n'entrevoie 
dans vos-Mœurs rien de ce que vos Faifceaux 
puniffent dans celles du Peuple. Le meilleur 
moïen de retrancher & de prévenir le crime,, 
c'eft de fairç voir que vous ne faites pas 

* T t 
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grand cas de ce qui en eft l'objet, je 
veux dire , des richefles & des voluptés. 
Gardez-vous de méprifer perfone, même 
du plus bas peuple: Vous êtes tous égale
ment l'objet d'une comune rançon. Et Ci 
vous voulez empêcher qu'on ne vous me-
prife, que ce ne foit point par tout ce bruïant 
& ambitieux apareil, par de la férocité, des 
armes & des fatellites , mais par de Tinté-
grité, de la gravité, des mœurs févères & 
exemptes de toute la corruption ordinaire 
du Peuple. Rien n'empêche que dans la 
Roïauté on ne tienne le premier rang, & 
que dans la Charité on n'en diftingue 
aucun. Pour vous la vraie primauté doit 
être , non la fupériorité en richefles & en 
pouvoir, mais de contribuer le plus au bon
heur de tous. Ne faites point vôtre propre 
des biens publics, mais confacrez & em
ployez tous les vôtres à l'utilité publique , 
& vôtre Perfone même toute entière. Le 
Peuple vous doit beaucoup ; mais vous, 
vous lui devez t̂out. Tous ces grands & 
pompeux titres de Majefté, d'AltefTe, de 
Perfone facrée &c. que vos oreilles font obli
gées d'entendre , que vôtre cœur ne les 
avoue ni ne les admette jamais; mais ra-
portez les tous à J. C. à qui feul ils convien
nent. Ce qu'on nomme fi emphatiquement 
Crime de lèzc Majejlé, tenez-le pour Ce qu'il 



Décentre 17? 6. 68s 
-y a de moindre. Ceux là feuls lèfent vrai
ment la Majefté du Prince, qui fous fou 
nom comettent des injuitices, des cruautés, 
des violences, & quelque crime que ce foit. 
Qu'aucune injure ne vous touche moins, 
que celle qui vous concerne perfonellement. 
Souvenez-vous que vous êtes Perfonè publw 
que, & que vous ne devez être ocupé̂  que 
du Public. Si vous êtes fage, réfléchirez 
fans ceflè, non fur vôtre grandeur, mais fut 
la grandeur du fardeau qui vous eft impofé $ 
& corne vous êtes plus expoféaux tentations, 
foiez en d'autant plus fur vos gardes, ne vous 
réglant point ni fur vos Ancêtres, ni fur vos 
Courtifans, quanta la manière de régner, 
mais fur JESUS-CHRIST feul. Quelle extra
vagance , qu'un Prince Chrétien fe propofe 
pour modèle un 4Iéxandre, un Hannibal, 
un Céfar, un Pompée ! Il arrivera même, 
que ne pouvant ateindre à quelques grandes 
qualités qu'ils «ont eues, il les imitera fur 
tout dans les feules chofes où leur exemple 
étoit à fuïr. Ce que les Hiftoriens peu
vent louer en Céfar , ne doit nous 
être un modèle , qu'autant que ce qu'ils 
louent eii lui s'acorde avec la doctrine de 
Nôtre Seigneur. Ne prifez pas aflez une 
Courone, ni tout un Roïaume, pour que 
fcjemment cela foie capable de vous détour
ner de vôtre Devoir. Renoncez à tout, 

T t % v 
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plutôt qu'à JESUS-CHRÏST. N'en doutez 
pas, il a bien d'autres Sceptres & d'autres 
Empires a vous doner, en échange de ceux 
que vous aurez méprifés pour l'amour de 
lui. Le plus bel éclat, la plus magnifique 
fplendeur, la plus brillante gloire des Rois, 
eft d'aprocher le plus qu'il fe peut de la 
reflemblance avec JÉSUS le Roi des Rois > 
qui eft également & le plus grand, & le 
premier en tonte,- mais tant qu'il fut fur la 
terre, il cacha fa grandeur, & ne voulut 
nous faire voir que fa bonté, afin de nous 
porter à l'imiter. Bien qu'il fut Seigneur 
du Ciel & de la Terre, il déclara que fon 
Règne n'étoit pas de ce monde i que c'é* 
toient les Rois des Nations qui aimoient à 
dominer fur elles ; qu'envers fes Frères le 
Chrétien n'a voit point de pouvoir à exercer, 
mais de l'amour & de la charité ; & que 
plus il étoit grand, plus il devoit fe regarder, 
non corne Maitre , < mais corne Serviteur 
ment de tous. 

Qui ne feroit donc fufpris de voir que 
cet efprit d'ambition & de dominatiAi ait 
pafle même chez les Pontifes, les Evêques, 
& les Théologiens, ne confiderant pas que 
les titres dyÂpètre> d'Evêque,de Pajleur** 

* Chacun fait qu94pâtre , lignifie un Envoie t 
un MeJ/ageri Evlqut* un Infreflew, un Vtfîteuri 
& Pafteur, un Berger. 
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font uniquement des titres d'ofices f & non 
de domination, & que ceux de Pape> & 
A'Abbé * ne dénotent que de l'afedlioh & de 
latendrefle, & non de la maitrife. Mais 
fur quelle Mer d'erreurs vulgaires m'em
barque je ? De quelque côté que fe tourne 
un Home vraiment fpirituel, que verra-t-il 
chez les gens de tout état, finon matière à 
rire, & plus encore à pleurer ? Que de fen-
timens & de maximes dépravées, & totale
ment opofées à la Doctrine dejESUS-ÇHRiST.' 
ce* qui ne procède principalement que du 
malheureux alliage qu'on a voulu faire du 
Monde avec le Chriftianifme. 

* Chacun (ait de même que cet deux mots fi-
gnifient également un Père. 



D I S C O U R S 
&/r /a CONFIANCE en DIEU. 

I 5Home eft foible, & il fe voit aflailH de 
bien des maux fur la Terre* Nous (b-

mes fujets à bien des Maladies, qui afligent 
nôtre Corps, & nous efluïons plusieurs cha
grins, qui tourmentent nôtre Efprit. Nous 
nous voions expofés à diférens dangers, quel
quefois par la (impie Conftitution des chofes 
humaines, & quelquefois par la malice des 
autres Homes. 

Dans cette facheufe (ituation, on cherche 
d'abord à fe délivrer de (es maux par foi mê
me -, mais on ri'y réuffit que rarement. Si 
nous rentrons en nous mêmes, nous n'y 
trouvons qu'un fond de foiblefles , que bien 
des inquiétudes & des irréfolutions. Nous 
ferions donc fort à plaindre fi nous n'avions 
d'autre reflburce que nôtre induftrie & nos 
propres forces. 

Convaincus de nôtre foiblefle & de nôtre 
jnfufifance, il eft naturel, que nous cher
chions ailleurs une force & un foutien, que 
ftous netxouvons pas chez nous. La pre
mière penfée fera d'implorer Taffiftance d'au-
rui, de chercher la protection &l'apui de 
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quelqu'un de nos femblables. Les liaifons 
diférentes que les Homes ont entr'eux, oftt 
pour but de fe fecourir mutuellement dans 
le befoin. Si cette reffource leur manquoit, 
& leur étoit interdite, il vaudroit autant 
qu'ils vicuflent féparés les uns des autres > 
dans les Cavernes & dans les Forets. 

Cependant l'Ecriture Ste. femble nous le 
défendre. Elle nous dit que nous ne de* 
vons pas nous apuierfur le bras de la Chair , 
mais cette défenfe & quelques autres fembla*-
bles , ne fignifient pas que nous ne devions, 
jamais implorer le fecours des autres Ho mes, 
ni recourir à eux dans le befoin. Les Au
teurs facrés ont voulu nous dire feulement 
par là, que nous ne devons pas trop comp
ter fur le fecours des Homes, ni mettre en 
eux entièrement nôtre confiance, & que ce 
n'eft qu'en Dieu , que nous pouvons nous 
confier fans réferve. 

Il s'agit donc de prouver ici, que nous ne 
devons pas nous apuïer uniquement fur les 
autres Homes, ni trop atendre de leur pro
tection ; que ce n'eft que fur celle de Dieu, 
& fur fa faveur, que nous devons entière
ment nous repofer. 

Les autres Homes manquent déjà ordinai. 
rement des conoiifances ncceifaires pour nou6 J 
foulager. ,Dans une Maladie* par exemple, j 
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il eft naturel de recourir à l'Art de la Méde
cine. Nous en éprouvons quelquefois de J 
falutaires éfets > mais le plus fouvent les 
eau tes du mal font impénétrables à ceux mê
me qui ont fait une étude particulière de 
ces dérangemens du Corps : Les plus habi
les ne marchent qu'à tâtons, quand il s'a
git de remonter jufqu'à la fource§ & lors 
qu'ils opt découvert la caufe du mal, ife n'en 
conoiflent pas toujours le remède. Com
bien de Maladies qui font incurables ! Les 
Médecins nous vifitent , nous affilient 
dans nos Infirmités 5 malgré leur fecours 
nous foufrons beaucoup, & fouvent la Ma-
ladie ne finit que par la Mort. 

D'autrefois ce font des revers, une fitua-
tion facheufe, qui nous fait recourir aux au
tres Homes. Mais nos afaires peuvent être 
en fi mauvais état, qu'ils ne favent ni quel 
confeilnous doner, ni quel remède y apor-
ter. On fait quelquefois des pertesJî con
sidérables , & dans des circonftances fi aca- | 
blantes 9 qu'il ne faut pas s'atendre que ceux 
dont on implore le fecours, puiflent les ré
parer. Nous éprouvons dans de certains 
cas, des nfli&ions fi défolaiites, que toutes 
les Confolations humaines ne peuvent pas 
en diminuer le poids. Les meilleurs Amis 
font réduits dans ces ocafions , à pleurer 
avec ceux qui pleurent. C'eft bien quelque 
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chofe, de partager ainfi Pafli&ion de l'Afligé > 
mais fi ces atendriffemens \e foulagent un 
peu, ils ne guériflent pas le mal dans le 
fond. 

Fuis que dans plufieurs de nos maux les 
autres Homes manquent de pouvoir pour 
nous en délivrer f nous devons déjà con
clure de là, que nous ne devons pas mettre 
en eux une confiance entière & abfolùe, 
lors même qu'ils font les mieux incentionés 

- pour nous. 
Mais le plus Souvent les autres Homes 

manquent de bone volonté, & ne s'intèréf-
fent guère à ce qui nous regarde. Nos Amis 
mêmes , après avoir paru s'atacher à nous 

% aflez long-tems, nous tournent quelquefois 
le dos dans un revers. Cette Amitié, qui 
paroiflbit fi bien cimentée, Te dément. Le 

^ moindre intérêt nouveau, un petit chan
gement de circonftances peut rompre tous 
ces noeuds. Les proteftations d'amitié, les 
ofres de fervice , les obligations même les 
plus réelles, tout cela fe diflïpe au moindre 
vent. En général, rien n'elt plus incond 
tant que le Cœur humain, rien ne change 
plus promtement. 

Quand nous avons eu l'art de nous ata-
clrer quelque puiflant Protedeur, quelque 
Grand, qui ait btaucoup d'autorité, nous 
nous imaginons avoir trouvé un apui folide, 
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& nous croïons alors nôtre Confiance bien 
fondée. Cependant la plupart des inconvé- i 
niens, que nous venons de trouver dans 
nos Egaux , fe rencontrent encore dans ces 
Homes puiflans , élevés au deiTus ctes au
tres. Ils n'ont pas plus de lumières que le 
comun des Homes, pour bien conoitre la na
ture de nos maux & pour y remédier. Leur 
pouvoir eft même plus borné que nous ne 
croïons, & leur protcdion n'eft pas toujours 
cficace. Confultons, l'Hiftoire & nous ver
rons à quoi fe réduit quelquefois cette bien-
veu il lance & cette protection des Souverains 
eux mêmes. Combien de leurs Favoris, 
qu'ils n'ont pas pu arracher à la fureur de 
leurs Enemis ? On les voit quelquefois ré
duits à facrifier leurs plus fidèles Serviteurs. 
Un Prince lui même nous done le fage Con-
fcil de ne pas nous ajjurerfur ks principaux 
Centre les Peuples 5 & la raifon qu'il en done, 
ç'eft qu'i/f n'ont pas toujours le pouvoir de ài*> 
livrer (*). . , 

Mais ce qui manque le plus aux Grands 
c'eft la bone volonté. Ils font fur tout fort; 
fujets au changement & à l'inconftance. Une 
nouvelle paffion chez eux vous fait oublier. 
Ils conviennent que vous avés du Mérite & 
même de la Vertu ; mais peut être craignent-
ils vôtre trop de régularité. Ils vous regar-

! Pfeume CXLVI. f. h 
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dent quelquefois corne de tropécfairés Cen-
feurs de leurs défauts : Il n'en faut pas da
vantage pour'vous écarter. C'eft une for
tune bien chancelante , que celle qui n'eft 
établie que fur la faveur des Grands : Ce fon
dement eft des plus fragiles \ il eft fujet à de 
grandes révolutions. Un nouveau Sifteme 
renverfera toutes vos efpérances : Quelque
fois même ils changeront à vôtre égard par 
pur caprice. 

Quelque bien intentionés pour nous que 
foientces Protedtcurs , ils ne fauroient nous 
rendre folidcment& véritablement heureux, 
& cette raifon eft déeifive, pour ne pas mettre 
en eux toute nôtre confiance. Nous pou
vons dp:e des Homes en général , que quand 
ils n'auroient pas de Pindifércnce pour nous, 
quand ils ne feroient ni ingrats, ni changeons 
à nôtre égard, on ne devroit pas compter 
pour beaucoup leur bienveuillance. Ils 
peuvent nous fervir pour nous avancer , & I 
nous rendre divers bons ofices, mais ils ne ! 
fauroient contribuer à ce qui fait le véritable i 
bonheur. Les meilleures intentions des au
tres , la plus grande faveur même auprès de; 
Grands, ne fauroient ndué procurer un jour 
de Santé, une tranquilité d'Efprit un peu 
foutenùe; elles fie fturoient nous procurer j 
une hûure de Vie. Quel apui peut charmer I 
nos chagrins ? Qiiel crédit peut fat isf aire J 
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nos véritables dcfirs, & remplir le vuide da 
nôtre Cœur? 

Tout l'apui des Homes n'eft qu'un foible 
Rofeau, qui ne plie pas feulement, mais qui 
cafle. Rien n'eft moins affuré que leur vie, 
rien n'eft plus caduque que leur durée. Quel
que bien intention es qu'ils foient pour nous, 
ils ne font pas les Maitres de leurs jours. La 
Perfone fur qui vous comptés ne peut pas 
compter elle même d'être demain en vie. Les 
Protecteurs les plus éclairés, les plus pui£ 
fans , les mieux difpofés en nôtre faveur , 
les plus conftans queiious puiiiîons fouhai-
ter, ne durent que fort peu. Ils tombent 
eux mêmes après un petit nombre d'années, 
& fouvenc cela arrive, lors que nous aurions 
le plus befoin d'eux. Cette raifon , tirée de 
l'incertitude de la vie des Homes , pour ne 
pas mettre toute" nôtre Confiance en eux, 
tombe également fur Papui que nous cher
chons dans de puiiTans Protecteurs, ou dans 
nos Egaux. David nous y fait faire aten-
tion, dans le Pfeaume que j'ai déjà cité i 
Ne vous ajfurés point fur les Grands, ni fur 
aucun autre Home... Ils retournmt en terre , 
a joute-1-il, & alors s'évanouïjfent les plus 
beaux deffeins. 

Il faut prendre garde de ne pas outrer, 
quand on explique ces fortes de Maximes 
deTEcriture Sainte. Quand David nous dit 
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ici Ne vous ajjurer pas fur les 0)efs9 les Prin
cipaux du Ptuple, il ne prétend pas nous 
défendre de mettre ablolument aucune con
fiance dans ceux que Dieu a élevés nu 
deflus de nous en autorité & en dignité. 
Les Princes & les Magiftrats font corne les 
Lieutcnans de Dieu fur la Terre. Il ne leur 
a confié le pouvoir dont ils (ont revêtus, 
qu'afin qu'ils s'en fervîflent à défendre les 
oprimés & à protéger les foibles. On eft 
donc autorifé à recourir à leur Protection, 
à implorer leur Juftice, c'eft à dire, qu'il 
eft permis de mettre quelque confiance eh 
eux,* autrement on retomberoit bientôt 
dans l'étatde trouble & de confufion qui eft 
inféparable de PAnarchie. David a donc feu* 
lement voulu nous faire entendre, que nous 
ne devons pas trop compter fur quelque 
Protecteur particulier, que nous pourrions 
avoir , quoi que puiflant & acrédité ; qu'on 
ne peut jamais s'apuïer fur lui qu'avec de 
grandes limitations & que la Confiance que 
nous mettrions en lui n'auroit pas un fonde* 
fort folide. 

Une Confiance abfolue dans quelque au
tre Home que ce foit, doit être regardée 
corne imprudente. C'eft un fondement fra-r 
gile, qui ne peut que tromper'nos efpérances. 
L'Home manque prefque toujours ou de 
volonté ou de pouvoir. S'il a de la bone 
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volonté, elle eft fouvent infru&ueufe, man-
que de crédit. Quand il eft en étatde fe-
courir & de faire du bien, il ne le veut que 
rarement. Il pourra peut-être le promettre, 
mais il ne faut pas trop compter fur fes pro
mettes. S'il le veut fïncèrement ce n'eft 
que foiblement. Quand il le voudroit mê
me fort vivement, & d'une manière à pou-
voir nous fia ter que fes bones difpofitions 
pour nous continueront à l'avenir, la Mort 
vient nous l'enlever tout d'un coup. 

On conviendra bien que l'on peut taxer 
d'imprudence le trop de Confiance que nous 
mettrions dans les autres Homes. Mais 
l'Ecriture ne s'en tient pas là. Les Prophètes 
font allés jufqu'à prononcer une Malédic
tion contre ceux qui te confient en leurs 
femblables. Maudit eft tHome qui met fa 
confiance en tHome, dit Jérémie, & qui fi 
fait un bras de Chair *. Ce PaflTage demande 
d'être examiné. 
. Maudire, dans le ftile de l'Ecriture Ste. 
c'eft quelquefois anoncer fimplement un 
mal ; quelquefois auffi c'eft fouhaiter que ce 
mal arrive. Voïons fi la Malédi&îon du 
Prophète ne peut point fe prendre dans ces 
deux Sens. 
. Jérémie corne Prophète nous déclare donc 

. * jérémie XVlI.ç. 

i 
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d'abord, qu'il ne peut que nous arriver du 
mal, fi nous nous confions trop en l'Home. 
On ne peut préfager que du trifte à ceux 
qui s'apuient fur la fidélité des Homes, qui 
eft fi trompeufe, & fur leur pouvoir, qui 
eft fi foible. Que leur fidélité foit trom
peufe , c'eft ce dont on ne fauroit douter. 
L'inconftance fait proprement leur caraâère. 
On ne les trouve pas long-tems dans la mê
me aflïette. Us changent à tout moment 
d'idées, de fentimens, de réfolutions. Une 
parole, un.gefte, un rien altère leur afeç-
tion & la convertit en haine. Mais leur 
pouvoir «ft aufli très foible. Us en manquent 
le plus fouvent pour eux mêmes. Alors ils 
n'en ont pas pour les autres. Il eft donc 
très naturel de prédire, qiie ceux qui placent 
fi mal leur confiance, feront trompés dans 
leurs efpérances. 

Quelques Interprètes vont plus loin, & 
ils croient que quand Jerémie maudit ceux 
qui fe confient en l'Home, & qui aten-
dent trop d'eux, il leur a éfedUvement 
fouhaitc du mal, mais voici cornent ils 
Pentendent. Ils difent que ce Prophète 
fouhaite qu'il leur arrive quelque malheur 
temporel, qui foit lafource de quelque vrai 
bien pour eux. Il defire que ceux qui comp
tent trop fur le pouvoir & la fidélité des 
Homes, foient fruftrés de leurs efpérances, 
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afin que Pinfufifance des Secours humairts 
leur deviennent un Motif à mettre en Dieu 
feut leur apui. 

Mais voici ce qu'il y a de plus impor
tant à remarquer. Toute Confiance dans 
le fecours des Homes n'eft pas frapée d'a-
nathème. Le Prophète ne maudit que cette 
Confiance qui ne compatit point avec-celle 
que nous devons avoir en Dieu. C'èft 
pour cela que Jirçmie après avoir dit, Mau
dit ejt PHome qui fe confie en FHome, conclut 
par ces paroles, Et dont k Cœurfe retire du 
Seigneur. Voilà l'infidélité fur laquelle tombe 
la Malédidtion. 

Si l'on demande, cornent en nous 
apuïant fur tes Homes, nous nous retirons 
de Dieuy cela peut arriver de deux manières. 
"Premièrement lors que pour gagner & nous 
affurer leur faveur , nous ne craignons point 
de déplaire à Dieu par de baffes flateries 
pour nos Protecteurs, propres à les cor
rompre & à leur gâter le Cœur, & fur tout, 
quand nous les fervons dans leurs pafïion's 
criminelles. Mais il n'eft pas nécefiaire d'aller 
jufques là, pour être ce'nfé fe retirer du Sei
gneur. Nous fomes dans le cas, lors que 
nous comptons plus fur le fecours des* 
Homes , que fur celui de Dieu. Car 
eii nous corifiant dans les JHomes, nous 

- - - - de-
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(Jevons être convaincus qu'ils ne nous fe
ront utiles, qu'autant que Dieu le voudra 
bien. Nous ne devons regarder les Ho* 
ines les plus puiflans que corne des inftru-
mens de nôtre .bonheur, qui ne peuvent 
agir pour nous , qu'autant que l'Etre fu-
prème les meu.t & les dirige. Nous devons 
toujours raporter le bien que nous rece
vons de nos femblables à nôtre comim 
Créateur» corne à la première fource des 
grâces qui nous viennent par leur canal. 

Après avoir prouvé que nous ne devons 
nous confier aux autres Homes, que jufc 
qu'à un certain point, & avec certaines 
limitations % il s'agit de faire voir préfente-
nicnt, que ce n'eft qu'en Dieu feul, que 
nous devons mettre entièrement nôtre Con-, 
fiance. Lui feul eneft lelégitime£>bjet. Il 
poiTède feul,- & dans un degré éminent, ce 
qui manque à la plupart des Homes, ou 
qu'ils ne pofledent que d'une manière très 
imparfaite y ce qui ne peut que rendre 
chancelante la Confiance que nous mettons 
en eux. 

Dieu a toutes lesferfedions requifes pour 
nous protéger éficacement & pour remédier' 
à nos maux. Il a toutes les Lumières nécef* 
faires pour conoitre parfaitement l'état où 
nous nous trouvons ; toute la Sageffe pour 

U u 
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trouver les moïens de nous/fecourif; tou
te la Puiffance pour exécuter ce que fa Sa* 
geflè a projette en nôtre faveur. Sa Toutes 
puiffance nous répond du pouvoir qu'il a 
de nous délivrer de nos miféres. 
- Cette conoiflance, ce pouvoir de l'Etre 
fiiprème ne feroient pas un fondement fu-
filant d'une entière confiance, fi nous n'é
tions pas perfuadés en même tems de fit 
Bonté. Mais c'eft celle dé toutes lès Per
fections dont il nous a done le plus de 
preuves : Ptfr tout nous en voïons des 
marques ,• & dans les œuvres de la Nature, 
& dans la conduite de la Providence * & 
dans la difpenfation de la Grâce, 

Ceft une Bonté pure , fans hiélange 
„ d'envie ni de jaîoufie. Ceft une Bonté 

foutentte & qui eft toujours la même. Nous 
pouvons toujours être aflurés de la faveur 
de nôtre Dieu , pourvu que nous lui 
ftuons fidèles. Ceft un Protedteur auprès 
de qui Ton n'a rien à craindre de l'hu
meur & du caprice. Il ne nous abando-
ne jamais, tant qut nous ne l'abandonons 
pas nous mêmes. 

Mais ce qu'il y a de plus important à 
remarquer, fcleft que ce Prote&eur fur qui 
nous nous apuions1, doit fubfifter éternel
lement. Ceux de la Terre fur qui nous 
comptons le plus * nous font quelquefois en-
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levés lors que nous en aurions le plus de 
befoin. Nous ne craignons rien defem-. 
biable du Protecteur que nous avons dans 
k Ciel, & nôtre propre mort ne fait que 
nous unir à lui. 
. Dieu a donc toute la SageiTe & toute la 
Puiflance que nous pouvons fouhaiter dans 
un Protecteur. Il eft invariable dans fes 
promefles , confiant dans Tes bienfaits* 
L'homage naturel qu'exige toutes ces Per* 
fedions, c'eft une parfaite Confiance. Ce 
Père tendre, cet Ami généreux nous de
mande de nous repofer entièrement fur lui; 
& détendre tout de fon fecours. 

Ceux qui traitent cette matière ne man
quent pas d'avertir, que quand l'Ecriture 
Sainte nous exhorte à nous confier au Ser* 
gneur, elle ne nous interdit pas l'ufage de 
la Prudence. 
. Voici quelle doit être la conduite d'un 
Chrétien fage & éclairé. Quand il a formé 
un projet , il concerte d'abord tous les 
moiens de réuflir. Il cherche des lumié» 
res, il demande des avis , il prend des 
mefures. Mais il n'oublie pas de recourir 
au Seigneur, afin qu'il bénifle ce projet & 
qu'il le fa/Te réiillïr. La Sagefle & la Bonté 
du Toutpuiflant font toujours les premiers 
moïens qu'il juge propres à lui procurer un 
heurçu* fuccès. r 
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Le Sauveur nous aapris à recourir jour

nellement à Dieu pour lui demander notre 
tain quotidien. Mais nous devons tra
vailler après cela à nous procurer les chofes 
néceflàires à la vie , mettre en œuvre tout 
ce que nous avons d'induftrie, pour remé
dier à nos principaux befoins. A Pégard 
de la fertilité de nos Terres, nous ne de-! 
vons pas non plus nous repofer tellement 
fur la bénédi&ion du Ciel, que npus en né
gligions le moins du monde la cukure. -

Somes nous afligés de quelque Maladie ? 
Mettons en œuvres les moi en s ordinaires' 
pour recouvrer la Santé, mais reconoiffons 
en même tems, que fans le concoursfavora-, 
ble de PEtre Suprême, nos éforts feroient 
inutiles & les Caufes fécondes fans éficace. 
Par conféquent començons toujours par im
plorer la bénédi&ion du Ciel. Ne féparons 
jamais ces deux chofes, le recours à Dieu , 
& les foins que fuggére la Prudence. 
' On ne manqae pas de nous faire ici une 
dificulté fur Péficace de cette Protection. ^ 
Paroit-il par l'expérience, nous dit-on, que 
nôtre Confiance en Dieu change en rien la 
fece de nos afaires? Combien de gens qui. 
recourent à Dieu inutilement & fans fe voir. 
foulages! f ' 

Quelquefois ce font des Chrétiens qui 
peuvent paflerpour avoir «le lapiété> qui 
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qui font cette Objedîon- A quoi me fert 
-cette-Confiance , dira quelquefois un Fidè
le Î à quoi me fert elle au milieu de tant de 
troubles dont ma vie eft agitée? Depuis 
plufieurs années je mène une vie langui fian
te , la perte de mes biens a fuivi celle de 
.ma Santé ; un Procès fufcité par un Ad-. 
verfaire qiti a du crédit, épuife le peu de 
bien qui me refte. Au milieu de tous ces 
•maux je crie vers le Ciel, & je ne reçois 
aucun fecours. Dans cette trifte (ituation. 
cornent demeurer perfuadé de Futilité & de 
Péficace de la Confiancp en Dieu ? 

Pour répondre à cette-Obje&ion Je re
marquerai d'abord, que je ne crois pas que 
perfone ofe foutenir que la Providence n'in
tervient jamais eniaVeur des gens de bien. 
Nous devons aufli reconoitre de nôtre côté 
que cela n'arrive pas toujours. La dificul-
té qu'on nous fait feroitfpécieufe, fi l'Ecri
ture nous promettoit /implement que nous 
trouverons en Dieu un Protecteur tempo
rel. Mais il nous ménage de plus grands v. 
intérêts que ceux de la vie préfente. Il 
veut nous rendre heureux pour l'éternité; 
Afin de parvenir à ce but, il faut quelque
fois • troubler nôtre repos dans cette vie. 
Dieu eft non feulement un Protecteur & un 
Père , il &ic, aufli les -fondions d'un Méde
cin, & en cette qualité, il nous fait jrceiau. 

U u 3 
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dre quelquefois des remèdes défagréables. 
Les afliûions font fou vent abfolumentné-
ceflâires à nôtre falut. Ûifons donc que 
nous devons regarder Dieu quelquefois co
rne un Médecin charitable, qui traite , ou 
qui prévient de dangereufes maladies. 

On ne fauroit aflez inculquer aux Ho
mes ce principe de Morale, qu'ils oublient 
continuellement, c'eft que le bonheur dé
pend moins des circonftances extérieures 
où nous nous trouvons, que de la fitua-
tion de nôtre ame * & du degré de traiu 
quilité où fe trouve nôtre efprit. Or rien 
ne contribue £!us à mettre nôtre ame dans 
la plus heureufe affiéte, que la Confiance en 
Dieu. 

Il y auroit bien des cliofes à dire fut 
Phcureufc difpoGtioft où la Confiance en 
Dieu met le cœur de l'Home. Dès qu'un 
Chrétien fe confie entièrement en Dieu, 
xien de plus heureux que fon état. Perfua* 
dé que Dieu prend foin de tout ce qui le 
regarde, qu'il veille à fes intérêts plus que 
lui rruknc, il fe repofe doucement dans le 
fein de la Providence. Il ne s'inquiète plus 
de rien. On aperçoit dans tout le cours 
de fa vie une égalité parfaite. Il ne né-
glige pas fes afeires, il emploie les moïeris 
humains, que la Prudence lui diète, mais 
il agit fois trouble &&nï inquiétude. 
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v Si 3e fixecès eft heureux , le Chrétien le 
goûte d'une manière plus douce & plus pure 
que le Mondain. Il a la confolation de n'a
voir fait aucune faufle démarche pour ve
nir à Tes fins. Ce qui lui fait encore trou
ver plus de douceur dans fa profpcritc, c'eft 
qu'il la tient de la main de Dieu. Ceft le 
Ciel qui m'a béni, dit il alors , & cette 
pcnfee aflaifone fon bonheur & lé rend plus 
vif. 

Mais c'eft fur tout dans les revers que 
Ton voit une grande diférence dans la fitua-
tion du Chrétien & dans celle du Mondain. 
L'un eft un Arbrifleau fouple qui plie, & 
qui fe relève aufli tôt. L'autre eft un Ar
bre roide & inâçxible, qui réfifte & qui f» 
brife. 

Le Chrétien fe voit quelquefois expofé à 
de facheufes difgraces , mais fa tranquilito 
de fon ame n'en eft point altérée. Que lps 
Créatures fe déchaînent contre lui, il ne 
fe laifle point abatre , parce qu'il fe regar
de fous la protedlion de Dieu. Au milieu 
des plus furieufes tempêtes, expofé aux 
orages les plus violens , il fe dit qu'il a à fa 
droite celui à qui la Mer & les Vents obéif-
fent. Avec cette Confiance en Dieu , l'Ho
me fe fou tient dans tous les états. H ne 
peut lui arriver aucun mal, que la penfée de 
Dieu n'adoucifTe: . P n'y a plus de dangers 

U u 4 
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fur quoi l'efpérance du fecours du Ciel ne 
rafiure puiflamment. 

Voici l'idée que le Spe&ateur Anglois nous 
done d'un Home qui met toute fa Confiance 
en Dieu, „ Lors qu'il tourne les yeux 
„ fur fa foibleiTe , & fes imperfections , 
33 il fe confole en penfant aux Perfec-
?5 tions de Dieu fon Protedeur, qui veil-
n le à fa confervatiou & à fa profpérité. 
„ S'il manque de prévoiance, il s'en trou-
33 ve bien dédomagé par la Toute Science 
33 de Ion Créateur- S'il manque de for-
33 ces, il fe voit à l'ombre du Tout-PuiC 
33 fant. En un mot, celui qui s'apuie 
53 fur le Souverain Maitre de l'Univers, 
33 devient fage r puiflant& heureux, par 
3, la fagefle, le pouvoif & le bonheur de 
33 cet Etre infini. Il recueille quelqu?avan-
$3 tage de chacun des Atributs de la Divi-
M nité, & il perd fon infufifance dans la 
33 plénitude de celui, qui poflede toutes for* 
,3 tes de perfections. * 

Le même Auteur ajoute que cette Con
fiance élève l'Home au deflus de lui mê
me. Dans certaines ocafions périlleufes, 
elle lui infpire un Courage extraordinaire, 
une force qui ne fe trouve point dans le 
fond de l'humanité. Elle le rend capable 

• î U Spçftatcw, r. IV. jp, 41$. 
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drf plus grandes chofes , des adlions les 
plus héroïques. 

Ceft fur tout à l'heure de la mort, que 
l'on peut apercevoir la diférence de la 
Confiance, en Dieu, & de cette trompeu-
fe Confiance qu'on a mis dans la protêt 
tion des Homes. Ceft alors que l'on voit 
la foibleiTe & le néant de ees apuis hu
mains. Qu'eft ce qui peut foutenir TA- ' 
me contre cet objet éfraïant ? La Confian
ce en Dieu qui eft nôtre force & nôtre 
afile. Quand toutes les Créatures* nous 
deviennent inutiles, Dieu fait toute nôtre 
confolation & jjpute nôtre joie , par les ma
gnifiques promefîes que fon Evangile nous 
done pour l'avenir. C*eft donc là une 
prote&ion qui s'étend jusques dans l'éter
nité. Le Chrétien tranquile entre les 
mains de Dieu, fait qu'il ne l'a conduit 
aux portes de la mort, que pour l'élever 
au comble du bonheur. Dans ce moment 
critique, le Mondain trahi par fes infidè
les fecours, demeure fans apui & fevoit * 
•livré à une efpèce de dé/efpoir. 

Nous devons fentir ici l'avantage que 
nous avons d'être Chrétiens. La Religion 
eft apuïéefur de très fortes preuves. Mais 
fon beau côté c'eft fur tout fa conformi
té avec nos véritables intérêts. Elle eft 
abfolument néçeffaire.pour le bonheur de 
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l'Home. Expofé à bien des dangerf^fc 
des accidens dans cette vie, la feule chofe 
qui peut le foutentr, c'eft ce que lui en-
feigne la Religion, qu'il doit fe confier en 
la prote&ion d'un Dieu, qui dirige tous 
les événemens. 

Ceux qui ataquent la Religion, & qui 
tYavaillent à afoiblir le refpeâ que nous 
avons pour elle, en répandant de fâcheux 
doutes dans nôtre efprit, font donc des 
gens très mal inrentionés. Ce n'eft pas 
aflez de les regarder corne nous rendant 
de très mauvais ofices : A Ions plus^oin , 
& difons fans détour que If genre humain 
n'eut jamais de plus cruels enemis qu'eux. 

Il y auroit bien encore des chofes à 
.<Jire fur cette excellente Vertu, mais que 
je fuis obligé de fuprimer. Il faudrait 
doner les Caractères d'une jufte Confian
ce , faire voir, par exemple, qu'elle doit 
être conforme aux PromefTes que Dieu 
nous a faites, & que nous ne devons pas 
aller au delà, de peur que cette Vertu 
ne dégénère en témérité. Quand nous 
nous voïons quelquefois dans une fituation 
fi trille, que tous les moïens humains pa-
roiffent infufifans pour"nous en tirer, ne 
nous imaginons pas, que Dieu doive fai
re un Miracle pour nous en tirer. Il ne 
s'eft engagé à rien de femblable. 
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Il feudroit remarquer, encore que la 

plupart des Promeffes font conditionelles, 
& l'exécution dépend du plus ou du moins 
d'atachement que nous avons à lui plaire. 
La Confiance en Dieu fupofe toujours des 
mœurs fages & réglées : David nous aprend 
que-pour pouvoir légitimement fe confier 
en Dieu, il faut être vertueux. Confie 
toi en Dieu, dit - i l , & fait le bien. * 
Mais c'eft proprement aux Prédicateurs à 
pouffer ces Réflexions, qui ne feroient 
pas ici aiifli bien à leur place que dans la 
Chaire. ; 

* Pf. XXXVII. j . 
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Sur rHiJtoire. 

Aux J O U R N A L I S T E S . , 
L'Hiftoire en Nouveautés corne en Leçons fertile, 
Sait feule affaifoner l'agréable & l'utile. 

B û I L E A U . 

APrès avoir parlé de la TradudHon & 
des Tradu&eurs, de la Poëfie & de 

l'Eloquence, je. vai, -MeJJieurs, eflaier de 
dire un mot de l'Hiftoire, foie ancienne, 
foit moderne. J'examinerai fon utilité, & la 
manière de la traiter ĵ'emprunterai beaucoup 
des plus grands Maitres, & en marchant 
feul, je tâcherai de fuivre leurs Traces. 

Ciceron veut que l'Orateur étudie l'Hit 
toire des Siècles .pqfles, qu'il fâche fur tout, 
l'Hiftoire Moderne , celle des principaux 
Empires, & des Rois, qui fe font rendus 
illuftres. Ignorer, dit-il, ce qui s'ejl pajji 
avant nom , cyefi être toujours Enfant. Que 
faurions nous en éfet, dans la courte 
durée de la vie, fi à la conoilTance de ce 
qui eft arrivé du tems de nos Pérès, nous 
ne joignions encore celles des Siècles les plus 
reculés? Par l'Hiftoire on eft en quelque 
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forte Contemporain de tous les Homes, & 
Citoïcn de tous les Lieux. 

On convient généralement, que pour 
bien écrire PHiftoire, il faut de la fidélité 
dans les Faits, de l'impartialité dans le 
Récit des Evénemens* & dans la Peinture 
des PeiTonages qu'on met fur la Sdène. Il 
faut éviter également la Flaterie & la Satire; 
être clair & précis dans la Narration, ne 
rien dire d'inutile, & ne rien omettre de 
néceflaire. L'envie de plaire ne doit pas 
nuire à l'Inftru&ion, qui eft le principal 
but qu'un Hiftorien fag& doit fe propofer 

Mr. de St. Evremond, fe plaignoit des 
Hiftoriens François, comparés aux Anciens, 
qui,felon lui, leur font fort fupérieurs. // nieji 
venu y dit-il, dans lapenfée, que la médiocrité' 
de nôtre Génie fe trouve" au dejjbus de la 
majefié de PHiftoire, qui m fe bonté pointa 
lajtcrile conoijfance des Faits de F Antiquité > 
& â la fombre recherche des Dates & des An
nées. * Ce peu de fuccès, ajoute-t^il, ri eft pas 
la faute de notre Langue, qui égale prejque 

* Les juftes éloges que Mr. St Evremond done 
ici aux Hiftoriens Grecs & Latins, n'empêchent pas 
qu'on ne reproche à Hérodote fes Fables, & fon 
g©ût pour le merveilleux;. Tite-Live excellent 
Hiftorien eft fuperfticieux & trop crédule.- Ses Ha
rangues fentent quelquefois la déclamation* 
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dans la 7)(ubt3ion, celle du Grec & du Latin 
dans VOriginaU . 

Mais du tems que Mr. de St. Evremotid 
écrivit ceci, nons n'avions pas en François 
d'excellentes Hiftoires, qui pnt paru depuis* 
& qui ont immortalifé leurs Auteurs. U nq 
diroit plus aujourd'hui -, Certes il ejl étrange, 
que dans une Monarchie où il y a eu tant de 
Guerres mémorables, & tant de changement 

fignolés dans les Afaires, que parmi des Gens 
qui ont la Vertu de faire les grandes chofes, & 
la Vanité de les dire, il nyy ait pas un Hifto-
tien qui réponde, ni à la Dignité de la Matière, 
mi à nôtre propre Inclination. 
. Ce qui augmente la dificulcé de trouver 
en France un bon Kiftorien , c'eft qu'un 
Politique» un habile Négociateur, n'eft 
ordinairement que cela, & n'a pas l'Efprit 
afles étendu ou afles cultivé, pour pofleder 
les Loixdu Roïaumc, difeerner leurdiférent 
Ufage, diftinguer les Privilèges du Peuple 
des Prérogatives qui apartiennent au Prince, 
& aux Cours Souveraines, aufli anciennes 
que la Monarchie. Il n'eft pas d'ailleurs aifé 
de remonter à fon Origine, & de defeendre 
de là à toutes les Révolutions, parlefquelles 
©lie a paffé. C'eft un Dédale où PHiftorien 
ie perd ibuvenr. Les Monumens antiques 
*tmit faux ou défeducux , il fe trouve quel
quefois dans des Terres défertes & inconùcs* 



où 11 manque de tout, & où il netrouV* pas 
même un Guide, pour fe conduire. Del* 
tant de Contradictions entre les Hiftoriensf 

qui ont voulu remonter jufqu'à la fourcfc 
de la Monarchie Françoife. On ne fait paS 
"encore fi ce font lesv Francs ou les Germains, 
qui ont fait la Conquête des Gaules, & qui 
y ont établi leur Domination. A peiné 
aperçoit-on quelques lueurs au travers de 
ces ténèbres. U en eft de l'origine des Era-
pires, corne de la Source des plus grands 
Fleuves : Elle eft ignorée ou très petite. 

Un autre inconvénient, c'eft qu'il n'en 
eft pas chés les François corne chez les Grecs 
& les Romains: Ceux ci étoient également 
propres à comander les Armées, à remporte!* 
des Vidoires, à faire des Conquêtes , & a 
les écrire. Xénophon, Potyfo, Jules-Céfar, 
étoient en même tems de grands Capitaines^ 
& d'habiles Ecrivains ; mais les Généraux 
François, laiflent à la Renommée le foin de 
célébrer leurs hauts Faits. Nous n'avons 
rien ni de Mr. de Turenne, ni du grand 
Condé*. Le feul Contînmes> qui vivoit fous 

. * Un grand défaut dans lequel tombe la plupart 
des Hiftoriens François > c'eft que lors qu'ils dé* 
çrivent les Guerres entre les Nations Enemies, ils 
donent toujours le droit & l'avantage à la leur. 
On voit bien à la lecture des Hiftoires faites par Mr. 
FAbé Raynal qu'il eft François. Mr. de V*Haire 
eft beaucoup plus impartial dans les Tiennes. 



7 t y Jfiurml Hehitujuty 

Je règne de Louis XL a laifTé des Mémoires 
qui, dans leur langage obfcur & furanné, 
font encore d'un grand prix. On die que 
le fameux Amiral de Coligui avoit auffi fait 
des Annales, qui nous auroient. apris bien 
des chofes. On les trouva dans un Cofre 
après fa Mort, mais elles tombèrent entra 
les Mains de quelques fuperftitieux , qui 
crurent Faire à Dieu un Sacrifice de bonè 
odeur, en les jettant au feu. 

On ne fauroit bien, faire l'Hiftoire de 
France y dit Mr. de St.Evremond* quelques 
jGuèrres qu'on ait à décrire, fans faire co-
goitre les Ordres du Roïaume, la diverfitç 
de Religion, les Conftitutions de l'Etat, & 
les Libertés de PEglife Gallicane.. 

Il feroit ridicule de vouloir écrire celles 
$ Angleterre, fans favoir les Afaires du Par. 
lement, & être bien inftruitdes diférenteç 

** Religion de ce Roïaume. Il ne le feroit pas 
moins d'entreprendre celle d'Efpagne, fans 
favoir exactement les diverfes formes de fes 
Confeils & le' mi (1ère de fon Inquifition, 
auffi bien que le fecret de fes Intérêts étran
gers , les motifs & le faccès de fes Guerres-
Nous avons bien les Mémoires de quelques 
Particuliers, corne ceux de Brantôme , de ' 
Buffî Rgbutin &c. Mais les Mémoires de 
Brantôme font plutôt le récit des Galanteries 
dç quelques Dames & de quelques Seigneurs 

i 
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4e Ja Gour de François L & de tfiftW //. qui 
le récit des grandes Aâions des Princes, 8 
îles Chefs d'Armée. A l'égard des Mémoire 
de Bujji & de quelques autres Ecrivain! 
François, c'eft PHiftoirede leur vie, où Toi 
trouve de petits détails, qui n'intèreflen 
que l'Auteur, & qui ne méritoient pas d< 
fortir de l'abfcurité où ils retombent J< 
doute' même que le Cardinal de Richelieu, 
dont le Miniftère eft fameux, eût (h en écrin 
l'Hiftoire. 

L'Hiftqire.demande des Faits remarqua 
blés, qui influent fur la Durée, l'Agran» 
diflement, la Décadence & la chute des 
Etats. En un mot, il faut de grands Eve 
Démens , qui foutiennent Patention dt* 
Ledteur, Un Règne doux & paifible, qu 
fait le.Bonheur des Sujets.& la Profpéritii 
de la Nation, n'eft pas le triomphe d< 
l'Hiftoire. Ce font des Guerres» des Rêva 
lutions qui atachent & qui amufent. C'efl 
ce qui fait qu'on a tant de plaifir à lin 
PHiftoîte de l'ancienne Grèce y & celle des 
Romains. On y voit des vicifBtudes conti 
miellés. Un Peuple eft tour à tour vainqueui 
& vaincu. Les Athéniens, les Lacédémoniem 
& les Thébcnns ocupent la Scène alternatif 
veulent. Bçmc eft .tantôt menacée d'uni 
ruine prochaine par le? Gaulois, & tatatO* 
par AmihL Vi&orieufe de tousftsEnt 

Xx 
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'Sàs , elle domte les Gaulois, & preâd Ceh-
4fug& L'Hiftoire A^Angkterre eft plus ci». 
Ticufe & intètefle davantage que celle de 
Frima y parce que VAxgkierre a été expofée 

m de plus fréquente» & de plus funcftes Ré-
arotutions f & que les revers afreux de quel
ques 'Princes fournirent des couleurs écbt* 
*£ntet au Pmfeau du Peintre. En un 
mot l'ififtôiife , ainfl que le récit des 
Votage, exige des d^hgen, des tempêtes 
& des naufrages. Une Mer calme & tran*. 
«pille n'excite [Joint Mttntioh. J'àidefleia 
de vrtis adrefftf quelques Morceau* d'Hit 
tolre dans ce gbtir* & je céménee pas celle 
de quelques Princes infortunés. - • 
:i Quand je lis PHiftoire de ces grand* E» 
véneraims , dent h Tare a été le Théâtre» 
& des < Hoirie* ittuftres las Aâeurs, je ne 
poisr m'eatpècher de roïntèreflk à leur fort. 
J'admire les Vertus AtCyrus le Jeune j digne 
du Trône, s'il n'eut pas afpiré à y monter, 
j^alme Céfar $ & je Peftimerois plus encore, 
$'il n'eût pas e6 la criminelle Ambition de 
vouloir comander à (es Cottcitoiens, lui 
qui était né pour obéir aux Loix* Je me 
pfàis à confidérer dans Catony & dans Brtœtts9 
toute la grandeur des Vertus Romaines* 
dette auftère Probité , ce zèle pour la Li-
fcefté, cetatnéiflr pour la Patrie, dont ils 
feront les Victimes, 
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- €ette Penfée ep fait naître une autre $ 
c'eft que prefque tou? les grands Homes quç 
l'HHtoire a immortaiifés ont fait une fia 
tragique, come fi le Deftin, jaloux de leuc 
réputation * eut voulu leur faire païer la 
gloire & l'éclat de leur Vie, par upe iport 
cruelle & prématurée. Les Homes i>és dans 
Vobfcurité,, ,& confondes, dans la foule, 
mènent, fans danger, une vie.douce $ 
paifiWt* Wndis qy* ceux qui les gouver* 
ueut font fans çefflb expofés ap* revqrp 
les plus ftneftes & les plus afreu*. Il n'eft 
pas oceaflaire de remonter à l'Hiftoire an* 
cien&é # pow être convaincu de cette ¥é* 
rite i . rpiftoire moderne en fournit les 
preuves, & l'on en verra pluûeurs exem
ples daça cet Eflai, où l'w P r̂te de divers 
Evénemçns qui touchent prefque m Siècle 
pu nous yivon$; m# ftw slltriptaç fi 
loin, & fans fortir de 1!Année 17Ç& qui 
tire à & fin, de combien de* Cavi tés nos 
yeux, n'ont-ils pas été en quelque forte 
les témoins / Le Feu & l'Eau, deux Eté-
mens contraires, femblent s'èfrp réunis, 
pour faire les plus afreux ravages. De Ai-
t>ites Inondations ont défolé de grandes 
Provinces , & Conftantiwph s'eft vu ea 
prqïe aux Fiâmes dévorantes, & a été pre& 
que confumée par feplus grand Incwdie. 
La Guerre a fait femir fes horreurs dans 

X x % 
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le NprJ & dans le Midi, & Tes Etîttcelleé 
menacent d'embrafer l'Europe entière. La 
France a vu Ton fein déchiré par de longues 
Divisons, entre le Clergé & les Parlemens 
du Roïaume -, Fun fe fondant fur la Reli
gion , veut foutenir fes prérogatives. Les 
autres atentifs à leurs Privilèges légitimes, 
& aux Droits de la Nation, veulent les 
maintenir. 

La Suède n'a pas été plus tranquile : Le 
Trône & la Liberté , ont été ébranlés par 
de violentes fecoufles. On a entendu re
tentir au loin les doux Noms de Liberté, 
& les Mots afreux de Complots & d'Aten-
tats. Des Perfones diftinguées par leur 
Naiflance & par leur Rang, ont été le* 
Vi&imes de ces troubles inteftins ; & ces 
Viâimes infortunées, innocentes, ou cou
pables , ont coûté des pleurs à la Nation » 
qui les a facrifiés» 

On a vu un Roi renfermé, & corne 
Prifonier dans fon Camp, s'expofer aux 
plus rudes extrémités, & manquer de tout, 
plutôt que de manquer à fa gloire. 

On a vu de fanglantes 'Batailles, décider 
des préteiifions de deux Princes rivaux , 
qui fe difputent Phoneur de .vaincre & 
dont l'un veut conferver Tes Conquêtes, & 
l'autre les lui arracher. 

Mais 
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* Mai* quel Spe<âacte d'horreur fe préfente ! 
Je vois une grande Ville abîmée & engloutie 
par des Tremblemens de Terre : Ses Ha» 
bilans, leurs Palais & leurs Richefles difpa-
roitre & s'évanouir. Un Enfant demande 
à la Terre fon Père , & le Pérç foq Fils , 
caché dans fes entrailles. Le feu détruit & 
confume ce qui refte encore. On cherche 
fon falut dans la fuite & Ton eft écrafé 
fous des monceaux de ruines. Cette Ville 
puHTante n'ofre plus, que d'afreux débris: 
Ses Temples & fes Edifices font changés en 
Mafures & en Tombeaux. Son Roi, er
rant dans la Plaine, fans fecours & fans 
azile t a la douleur de voir périr fes Sujets» 
fans pouvoir les fauver, ni les fecourir. ; 
. La Pefte! . , . . mais la Plume me tomba 
des Mains; 

Sur les mûres coukurs Sun Jî tr$e TaUem , 
Il faut fafir P&tonge% au tiw le Rideau, 

GENEYt , r 

m 1 1 1 " 1 1 1 • I M • t * * 
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Nous* avons' renvoie ou Mois prochain te* 
Train fffljtoire , mû (tempagnoient- tett* 
Met. * - • > 

Xx * : UT... 
• T ; > 



' A Mr. R* * *. t. à BEKLIK. 

MONSIEUB, 

T70tre abfence de nôtre Patrie voué enga» 
V gt à vous Informer de ce qui s'y paffc * 

& vôtre Amour pour elle vous en raproche, 
malgré vôtre éloignement. Vous favés dé* 
jà les brèches que la Mort a (ait à nôtre Egli
s e , & à nôtre Académie, parla perte préci
pitée & fuccefTtve- île Mrs. les Profefieur* 
Maurice , Lutim & Trxynchin * , avec lefquels 
vous étiés lié, & qui vous aimoient & voua 
eftimoient. Ces pertes font très dificiles à 
réparer ; mais mes regrets & mon efâthe pour 
les Morts ne me rendent pasinjufte pour les 
Vivans. Je ne fuis pas de ces Gens qui 
louent toujours le tems ancien anx'depehs du 
prient* & qui s'écrieront * corne Ntftûr+ 
N o n , nous ne verrons jamais des Turrc-
tins* des PiQrts, des Légers, des Vron-
ekmi.j des Cramerf9 des Burlanuugfi, des 
ItiBins & des Maurice*, tfon, Àfonfieur, laL 

^ T*iS?ïés , c s Jo w n aw helvétiques de Septembre 
«aOïtohre J75*. Oà y trouve leur Eloge. 
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Nature n'a pas épuifé toutes fes mhtiffës •• 
& tous fcs don* en faveur de cet grands JIQ+, 
mes; elle n'a pas perdu le fecrèc d'eq pro
duire de nouveaux : Elle eft trop équitable 
pour priver nos Defcendans des mêmes avait* 
tages; ce qui nous reftepeut nouscqnfoler 
de ce que nous n'avons plus» Natte Aca
démie , quoi qu'apauvrie de fes pertes, trou
ve encor un Tréfôrdansce qu'elle polfède. 
, On pourroit presque dâre la rrçème chefe 

de nôtre Etat, qui a perdu un excellent Ma-
giftrat dans la Perfore de Mr. Jean LQIÙS 
Dupan > ancien Premier Sindic , & qui avott 
exercé plufieurs fois cette importance Charge, 
avec beaucoup d'honeur & de fuecès* Il 
eft more le 30* Novembre I7?& à l'âge 
d'environ 67. ans* Il pouvoit tendee 
encore de grands Services à la République 
par fcs Lumières, fes. Talens, &' ftn 
Expérience. Peu de Afogiftrsfts oncaquif 
autant que lui la Confiance de HOJSGati*» 
citoïens. Il l'avott méritée pac ta jûfteflfe 
de fon Efprit, par fon impartialité A -par 
la droiture de fon Cœur. Cette Franofeife * I 
& dette Candeur fi vtatiî&tt s mais fi peu CD. I 
nues y & moins encore pratiquées * fe stwu j 
voiem en Mr. Dupait. SIWs étnatioktn de j 
foa'oa*a«ère&éeoientttéésave(rhri: Ooru , 
vameude fes ta>ne£l«ri<Aitiefl* r A -était liffu ; 
me dft!W^Of>mion ^ » tt^ok tmkaffi*, & 

X x 4 ! 
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croïoit que le pins mauvais de tous les par-' 
tîs , étoit d'être chancelant, ou de n'en 
point prendre. Je l'ai entendu être prefque 
îeul de (on avis, & y ramener ceux qui pen-
foient autrement que lui, ans autresfe-
cours que la feule force de la vérité, & le 
cas que l'on faifoit de fon Jugement & de fa 
Prudence. 

Mr. JD^IK partait avec dignké, mais ne 
ft pkjuoit pas d'être Orateur. II nYimoit 
pas tes longs Difcours, quelquefois àéceâai- j 
res , lorfqa'unfe Matière cft importance & 
compliquée. Pour lui, il n'emploïoit ja
mais quatre mots, ktffque deux pouvoient 
iufire. Cependant, cette expreffîon laco
nique, & cette énergie ne laiflbient pas de 
plaire & de perfuader. Elles ne conviennent 
pas mal à un Magiftrat. . 

Feu Mr. le Sindic Lt Fort aiant été en- -
volé à Para, il y a un certain nombre 
d'Années , pour les Afaires de la République, 
Mr. Dupan , jeune encore , fut choifi pour 
Secrétaire de la Dépjutaûen » & s'aquita très 
bien de cet emploi. . 

En J738- Mr. Dupan y alors Sindic, fut 
envoie à la Cour de Verf*illes, pour remer
cier le Roi d'avoir contribué par fes foins & 
Ibnaqgufte Médiation» conjointement avec 
nos illuftres Alliés» LL. £E. de ZurUb & de 
Bem?i à rétablir panai nous la concède & 
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la,£anr. Nos Troubles Civils avoient fait 

c do bruit en France, & n'avoient pas doné 
1 bone opinion de nôtre fagcfle. On nous 

regardoit prefque corne des Barbares, qui fe 
devoroient les uns les autres, & malgré le 
témoignage avantageux que Mr.le Comte de 
LautreCy Médiateur de France, avoit rendu de 
nous, le préjugé fubfiftoic encore, du moins 
en partie, lorfque Mr. Dupan parut à la Cour, 
On vit un Home qui fe préf entoit bien , qui 
parloit peu , mais à propos ; qui fe foûve-
noitqu'il étoit Député d'une République, 
petite , mais libre & indépendante > & qu'il 
devoit remercier un grandRoj, qui l'honorent 
de fa Protection. Soa Difcours fut pro
noncé avec grâce. Il fut court, mais bien 
rempli 9 & il plût dans fa noble (implicite. 
Il fit çnfuite le Compliment dans le même 
goût à la Reine, à Monfeigneur le Dauphin, 
& à Mesdames de France. Chacun Fut 
fatisfait, & le Député Genevois ne parut point 
étranger dans une Cour très délicate*, où 

* Quoique la principale qualité de Mr. Dupan 
ne fut pas d'être Orateur, cependant il parloit bien 
& avec facilité. D'ailleurs, ce n'eft point par 
les ornemens du Difcours que les Gens 'cfEtat bril
lent le plus. Le Grand Colbert avoit un air groflîer 
& embaraffé & un extérieur peu agréable* Nous 
avons vu un jUagtftrat très diftingué par fon Efprit 
& fes Lumières, qui avoit un air timide & 4'écon> 
tenancé.-



724 Journal Helvétique 
les moindres fautes font remarquées, où les 
qualités les plus folides ont befoin pour plai
re , des grjees de l'extérieur, & où, pour 
pratiquer les ufagcs , les bienfeances & le 
Cérémonie!, il faut prefque les deviner. Les 
Obfcrvateurs les plus éclairés & les plus cri
tiques trouvèrent alors que nôtre République 
étoic bien digne defatentiondu Cardinal de 
Fleuri, qui étoit premier Miniftre , & de 
celle de S. M. Ce qui contribua le plus au 
fuccès de Mr. Dupan , c'eft que la noblefle 
de l'Ame fe peint dans le port, fur le vifa-
ge , & dans le Difcours. Les paroles ne 
manquent point, quand on exprime des 
fcntimens. D'ailleurs , il avoic un grand 
ufagedu Monde, & fi les Homes de divers 
Pais diférent par quelques endroits, ils fe 
reffemblent auffi par plufieurs côtés. 

Mr. Dupan devoit moins à l'Etude qu'à la 
Nature; & bien plus à fon Expérience & au 
maniement des Afaires > qu'à la Leduredes 
Livres , qu'il n'a voit guères eu le loifir d'étu
dier , étant entré fort jeune dans les Emplois 
publics : Auffi faut-il convenir qu'il ne 
faifoit pas des ConoifTances , qu'on doit 
aux Sciences, tout le cas quelles méritent: 
Il ne faifQic pas réflexion, que fi des Génies, 
favorifésextraordinairemenc du Ciel, peu
vent s'en pafler, 'jufqu'à un certain point, 
elles font néceflaires à ceux qui n'ont pas re~ 
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•çùfés' mêmes faVeurs, & qu'elles font même 
utiles aux plus beaux Génies, qu'elles peu
vent perfe&ioner. Perfone ne le fait-ipieui 
que vous, qu! les cultivés avec fuceès fous 
les yeux du gçand Roi qui les protège* 

Les Homes, quelque intelligens qu'ils 
ibïent , ne naiflent pas Magiitrats. Il 
faut comencer de bone heure à le devenir , 
fcfen dé prendre le goût & Pefprit de fa Pto-
feflion. On ne réuflit jamais mieux que 
iors qu'on a pafle des petites Charges aux 
grandes , & qu'on a apris à obéir, pour être 
plus digne de comander, fur tout, lorfqu'on 
a à gouverner un Peuple libre & très éclairé. 
C'eft ce que fit feu Mr. Dupan. ' Deffiné 
aux Emplois publics par fes Parens , qui 
avôient rempli les premières Charges de 
l'Etat , il parcourût prefque tous les degrés, 
avant que de parvenir au plus élevé. Quoi 
qu'il ne fut point flateur, il avoit Part de 
faire airiier l'Autorité , en la faifant refpec-1 

ter , & quoi que fon Caractère franc & uni 
hii donart de Péloignement pour la Brigue & 
pour la Cabale, il obtint des Citoïens tous les 
Emplois qu'il demanda, & fort Eleâiôn fut 
prefque toujours unanime. Heureufement 
il n'eft pas permis par nos Loix d*acumùler 
routes les Charges fur une feule Tête, qui 
auroit de la peirte à les porter. D'ailleurs ,' 
il eft dangereux, dans un Etat libre-, de 
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doner trop d'Autorité à une feul* Perfone : 

^ Cela éteindroit l'émulation, & détruirait l'é-
galké, fur tout fi les Emplois devenoienc 
perpétuels. Je rie fai fi cette unanimité de 
Sufrages faifoit plus (Humeur à Mr. Dupan 
qu'à nos Concitoïens même, qui tèmoi-
gnoient parla conoitr&le mérite, & feplai» 
re à le recompenfer. 

Ce n'eft pas que je croie que le choix du 
Peuple,foie une bonepreuve d'une Supério 
rite de Vertus & de Talens. Il peut fe trom
per dans les Elections , qui dépendent de 
lui, parce qu'il ne conoit pas également tous 
les Sujets qui fe ptéfenteM, & qu'il peut 
être la dupe de l'intrigue & de l'aparence. 
Cependant» la Voix du Peuple eft un Préju* , 
gé favorable ; il eft doux & flateur de l'ob
tenir , mais plus encore de la mériter. 

Et cornent le Peuple feroit il afles équita
ble ou afles éclairé pour pofer & balancer les 
diférentes qualités des Prétendans, qui pot 
tulent les Emploisyniblics ? Ceux qui font 
les plus empreffés ir les obtenir , ne font pas 
toujours ceux qui en font les plus dignes. 
Pour faire un bon choix entre ces Préten
dans, ilfaudroit les bien conoitre, & fa voir 
de quoi ils font plus ou moins capables. Tel 
xaifpne avec efprit & excelle dans la Théo
rie , qui échouera dans la Pratique, & au
quel je ne douerais j>j|s mes Serins à gouver* 

V 
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tien II faut, pour être un bon Magiftrat 9 

joindre de grandes Lumières à beaucoup de 
Prudence & d\Aâivité, & à une Probité à 
toute épreuve. Il faut pofleder les Loix , 
en conoitre PEfprit, & en favok faire l'aplû 
cation : Il faut que la compaflion ne dégénère 
point en foiblefle,ni la fermeté, en roideur 011 
en cruauté. Un bon Magiftrat doit être l'Ho
me des Edits & l'Interprète de la Juftice. Il 
doit tacher de maintenir l'union & la concor
de au dedans, entre tous les Corps de l'Etat, 
& la paix au dehors : Il doit encore faire fes 
éforts pour conferver l'ordre, l'abondance 
& la profpérité y. 014 pour les rétablir, fi elle* 
ont reçu quelque ateintc. Ce n'eft pas aiTés 
que de faire fleurir la République, pendant 
le cours de l'Année, de leur Adminiftration, 
il faut porter fes viles fur l'avenir > & ne pas 
facrifier un grand avantage éloigné, à un pe
tit avantage ptéfent. Le Comerce, les Arts, 
les Sciences, le Culte public, ou la Djfci* 
pline Ecléfiaftique méritent toute Fatention 
du Magiftrat II doit fe fouvenir dp Ser
ment qu'il a fait de maintenir la Religion 
dans fa pureté. Des Magiftrats Chrétiens ne 
fauroient regarder avec indiférence les pro
grès de la Religion & de la Pièce. 
Cet article mfe rapelle nôtreTemple de £ Pier
re, dont nous venons, en quelque forte de fo~ 
lemniferlerétabliflèmenrle^.deceMoisdeDé* 
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cembre 17c6. Mr. le Pafteur $arrà/m Paine, 
& M r. le ProfefTeur De la Rive, tous deux 
d'une antienne Famille, & très bons Prédi
cateurs , en firent Pouverture, non par des 
Cérémonies puériles & profanes, mais par 
d'exceliens Sermons, félon Pinfiitution & 
rufage de PEglife primitive, qui ne faifoie 
la Dédicace des Temples, que par des Priè
res ferventes, le Chant des Plkumes » la 
Ledhire de la Parole de Dieu , quelquefois 
par la Célébration delà Ste. Cène, & tou
jours par d'abondantes Aumônes, Elte 
laifloitaux Paons ou a une aveugle fupeifti-
tion de vaines & faftueufès momeries, plus 
propres à fraper les yeux & à amiiCer l'Ima
gination, qu'ï toucher le Cœur & à éclairée 
l'Efprit. Un Culte pur, de grandes Véri
tés' , un Homage fpirituel , un profond 
Refpeâpour l'Etre fuprême, c'eft le meil
leur moïen dé le remercier de fes Bienfaits Se 
«Ton étirer de nouveaux. 
1 

Dùu nous demande des Vertus 
Beawoup plus que des Sacrifices. 

Voilà ce que ces judicieux Prédicateurs 
nous aprirent. Ils parlèrent enfuite de la 
Eoiad t̂ion de la Cathédrale & de ces Révo
lutions : Je répéterai ici ce que ma Mémoire 
peut «me fournir. 



Nôtre Temple de St. Pierre èft d'une 
grande Antiquité. M fut 'd'abord dédié à 
JfoSon, ou au Soleil, par les Idolâtres 5 il 
en refte des Monumens. L'Evangile aïaitt 
été prêché à Genève, environ au IV^e. Siè
cle , & cette Vflfo étant tombée foiis la do-
minatioa de* Rois de Bourgogne de la Pre
mière Race, Contran ou plutôt GonMaud 
fit rebâtir cette Eglife Pan fof- ou du 
moins y fit de grands cbangemens * & la 
confacra a St. Pierre. Mais dans la fuite du 
eems, élite fut expofêe à divers Incendies , 
& à desTremblemensdeTerre > qui Pébran-
lérent*. D'ailleurs dans le dix, ou le onzième 
Siècle, Siècle de ténèbres & de fuperftition, 
cette Eglife parût trop-petite. Oni aoioit 
«jue Dieu > étant un Etre infini & immenfe, 
il faloit un vafte Bâtiment, pour le conte-
Air , & Ton ne pfcnfoit pbs que le Temple le 
plus dign^dë lui eft le Cœur du Jufte. L'Eft*. 
•pereur Qmaà-, dit le Salique, ne crût pas 

è * Il n'eft pas furprenapt que les Homes pafleo* 
& s'évanouïflent, corne ce? feuilles légères qui 
font les jouets des Vents , & ne biffent aucunes 

• traces de leur éxiftencè, puifque les Bâtimens les 
f>liu iblides ne (bat pas àiabri de divers accidens.» 
& qu'ils font détruits & dévorés par letems. Com
bien de Temples magnifiques, de Villes puiflàntes 
& fupethes, donc on trouve à peine quelques mor 
nuineng ? 
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pouvoir faire un Àdé de dévotion plus tue* 
ritoire, dans une Epoque où tous .les MoU 
nés s'érigeant en Prophètes anonooient la 
fin du Monde, qu'en rebatiflant nôtre Tenir 
pie Tan 1024. &~ e n luidonant plusd'éten-
dtte. Mais dans ce Siècle d'ignorance, le 
mauvais goût Te répandit partout, & P Ar
chitecture s'en reflentit. Les Qotbs a voient 
abandoné la noble & ancienne Architecture 
des Grecs & des Romains, pour la charger 
d'Ornemens & de Colifichets. Nôtre Tem
ple de St. Pierre porte l'empreinte de ce goùt*y 
même dans fa beauté, caç malgré fes dé
fauts, il a un air de grandeur; & il le cou-
ferve encore, après les réparations, qu'on 
vient heureuferaent de finir. Le neuf fe 

.trouve lié avec le vieux avec tant d'art, 
qu'on a de la peine à le diftinguer, fur tout 

* dans l'intérieur. Le Bâtiment entier a aq~ x 
jourd'hui toute la profondeur & toute la 
ïblidité qu'on peut jlejnantf er. La Façade 3 
qui eil neuve, a de la beauté ; elle eft acom-
gagnée de fix Colones de Marbre, qui for-
ment un périftile à l'entrée de ce Temple 5 au 
delfus & dans l'intérieur, on a placé des 
Orgues * > qui font une belle Décoration p 

* La plûdart des principales EgKfes, d,e tyi 
Chrétienté^ opt des Orgues, & I'ufifae en eft 

» - i. . » . . . » ,. 
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& dont l'harmonie dirige la Voîx dans le 
Chant des Pfeaumes & en fait fentir la ca
rence. Enfin, Monfieur, j'efpére qu'à vô
tre retour dans nôtre Patrie, vous feres 
content de cet Edifice , & du bon ufage 
qu'on a fait des Contribution* volontaires^ 
qui ont fervi à fon rétabliflement, & que nos 
Concitoïens ont avancé avec un zèle, qui fait: 
honeur à leur Piété & à leur amour pour la 
République. Ce qui vous plaira encore , 
c'eft la prontitude avec laquelle cet Ouvrage 
important a été exécuté. On ne l'a comçnce 
qu'en I7f2. & il a été terminé en 17^6. 
C'eft que tous les Ouvriers y ont travaille 
avec empreflement & aplication. On de
meura 47. ans, à bâtir l'Eglife de St. Paul 
de Londres qui futeomencée l'an. 1675:. & 
4ui ne fut finie qu'en 1710. Il falut bien urt 
plus long terme pour l'Eglife de St. Pierre de 
I{ome , qui eft la plus belle Eglife de VEurope 
Chrétienne, puifqu'il falut Pefpacede 140. 
ans , & quelleexerçât l'induftrie de il. Ar
chitectes conJecutifs. Pour nous , nous 
n'en avons pas ocupé un fi grand nombre. 
Il eft vrai que nôtre Temple n'eft pas fi vafte, 

Y y 

très ancien. J'ai lu quelque part que le Pape 
Vitulien> qui fiégeoit à Rome fous le Règne de 
l'Empereur Confiant. II. dans le Vme. Siècle, co-
menepà en faire ufege, Tan 660, 
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& qu'il n'eft pas bâti à neuf. Nous nous 
fomcs bornés à confulter M. le Comte Aftiéri, 
qui nous a do né de bons avis, & nous 
avons trouvé dans lefeinde nôtre Patrie & 
du Confeil, des Perfones très ingénieufes , 
qui 9 fans faire profeflîon d'Architcdure , 
entendent cet Art, & réunifient divers Ta-
lens; Ce font ces Magiftrats refpedables , 
qui ont eux mêmes dreffé des Plans , & di
rigé la main des Ouvriers , en forte , que 
Futile même s'eft tourné en Ornemens , & 
qu'un Edifice deftiné à l'édification publique' 
eft devenu le plus beau Bâtiment de cette 
Ville. Rien déplus jufte. Ce qui eft confacré 
à Dieu doit bien être au deflus de la Demeure 
des Homes. 

Ceferoit ici te lieu de finir ma Lettre, 
qui eft déjà aiTés longue > mais corne je l'é
cris le jour de PEfcalade, jour célèbre dans 
nos Faftes, par la délivrance que Dieu nous 
acordat, à laquelle nous devons nôtre li
berté temporelle , & nôtre liberté fpirituelle, 
je crois, Monficur, que vous ne ferés pas fâ
ché d'à prendre quelques particularités fur 
l'Hiftoire de Genève, qui ne fe trouvent pas 
dans celle de Spon, ni dans les Notes de foti 
Comantateur, mais dont j'ai de bons ga-
rans. 

Henri IV. Roi de France, aiant pris le 
Fore de Ste. Catherine, qui incomodoit ex-
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trètnement les Genevois % le leur abando* 
lia, & ils fe hâtèrent de le démolir i mais 
ilsnefurent pas moins emprefles à remercier 
ce Prince, qui les aimoit, & qui, fenfible 
aux fervices qu'il en avoit reçu du tems de la 
Ligue, leur dûnoit fouvent des preuves fi. 
gnalées de fa protection. Us lui députèrent; 
le fameux Théodore de Bèze * pour le remer
cier, & ce Miniftre fut acompagné de plu* 
fîeurs des principaux Seigneurs delà Cour* 
ce qui marque le cas qu'ils faifoient & de la 
République & de fon Envoie. Le Roi fiç 
beaucoup de careffes à Bèze , qu'il nom* 
moit fon Père, & auquel il fit préfentde 
S 00. Ecus, 

Ce Prince fe déclara conftamment le Proi 
tedteur des Genevois. Il voulut qu'ils eut 
fent dans fon Roiaume les mêmes Privilèges 

Y y 2 

• Genève eft une Ville très ancienne .* Il paroit 
qu'elle étoit déjà une bone Place du tems de Jules 
Ctfar , qui en parle avantageufement, & qui y fit 
quelque féjour. Elle fut dans la fuite fous la Do* 
initiation des premiers Rois de Bourgogne, qui en 
ufurpérent peut être la Souveraineté : Car les Gène* 
vois ont toujours été Amateurs de la Liberté, lis 
la recouvrèrent en êfet, après l'extinltion de la 
race de ces Rois & ne l'ont confervée que par un 
Courage à l'épreuve des plus grands revers, & par 
une protection vifible du Ciel. 
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que les Sûijfes & que fcs Sujets. Il les éxem-
ta du Droit d'Au&aine , & Ton en.trouve 
PAde dans la fuite de PHiftoire de Mr. de 
rlmi, par Mr. Bjgault page 245. Charles 
Emmmel, Duc de Savoie, l'Enemi déclaré 
de Genève, aiant prié Henri de fe défifter de 
la Protedion qu'il acordoit à cette Ville, 
lui promettant en récompenfe de Paider à 
prendre le Milanois, le Roi lui fit réponfei 
„ Qu'il ne doneroit jamais ateinte à la 
„ Liberté de Genève, dont la confervation 
55 lui étoit ehére. " Il aimoit les Genevois, 
dit Pilluftre de ïhou , farce qu'ils lui étaient 
fidèlement atachés &t qiCil ne put fe rtnke 
Maître du' pas de Clufe, qu'autant qu'il ks 
ettt pour Amis ££ pour AUiés. 

Aufll dans la Guerre qu'ils en eurent 
contre le Duc de Savoie, ce grand Prince 
leur envoia fouvent du fecours , . & il re
garda toujours Genève corne une République 
libre & indépendante, de mènre que 4es 
Prédécefleuïs, les Rois François.L Henri IL 
& Hemi III. Et cornent auroient-il en quel-
que doute fur ce fujet, puis que les Empe* 
reurs Charles IV. CharlestV. Frédéric Barbe-
roujfe, Sigismond, & l'Empereur Venceslas, 
qui conféra à Amédée Vllh le Titre de 
Duc de Savoie, ont toujours nommé Genève* 
une Ville libre & Impériale. Le Duc Atncdie 
lui même, qui fiit'élu Pape, fous le titre 
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tle FelixV. reconut la Souveraineté de cette 
Ville, déclarant qu'il avoit reçu du Secours 
xles Genevois9 non corne Sujets, mais corne 
Voifins & bons Amis. Les Ducs de Savoïe 
furent eux-mêmes Feùdataires des Evèqucs 
de Genève, pendant i'efpace de plus de 400. 
ans. Toutes ces difputes iurent terminées 
par les Traités tfHermance & de St. Julien , 
mais plus heureufement encore par le Traité 
conclu il y a dpux Ans avec S. M. le Roi 
de Sardaigne, qui a reconu l'indépendance 
de la République. 

Ha, Monfitur! Que nous fomes heu
reux aujourd'hui ! Toute l'Europe eft en 
alarmes & nous^jouïffotis d'une Paix pro
fonde ! Nos Temples abatus font relevés; 
nôtre Comerce profpére j nôtre Ville fe 
peuple & s'enrichit. C'eft Dieu, fans doute, 
qui nous procure ces grands avantages. 
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* VI E S S A L 

Alter jam fubit Annus 
Voici le Nouvel An. 

C L AUDI ANUS. 

TiOnJour; Bon An\ Mots indéfiniffables. 
Je fuis corne Socrate, Citoïen du Mon

de , & je forme des Vœux fincéres pour 
tous les Homes: Je leurfouhaite la plus 
belle des Années. Puiflent - ils être enfin 
convaincus que la Félicité ne fe trouve, 
ni dans les Guerres fanglantes, ni dans les 
Inimitiés cruelles, ni dans le Vice honteux. 
Puiflent-ils graver dans leurs Cœurs, * ces 
fages Maximes : 7/ n'y a d'heureux que celui 
qui regarde corne un vrai mal, tout ce qui efl 
honteux, & corne un Bien, tout ce qui efl 
honête: Celui dont Punique Volupté, efl de 
ntéprifer fowveramement toutes les Voluptés^ 
C'eft d'un tel Home qu'un grand Poëte dit 
avec tant de majefté, „ Que l'afpedt du 
„ plus crliel des Boureaux ne ferqit pas 
n capable deTéfrayer, & que même, û 



i, l'Univers entier s'écrouloit fous fcs pas, 
„ il en verroit les Débris d'un œil ferme 
„ & ferein. -

Mais fi les Homes ne peuvent être réeU 
lement heureux qu'à ce prix , dois je efpé-

• rer de voir mes Defirs accomplis ? Horace 
difoit de fon tems : „ Allés fur la Place 
„ publique : AdrefTés vous au premier 
M venu, & je vous le garantis Efclave, 
w ou de l'Ambition, ou de l'Avarice, 
j, ou de quelque autre Paffion. * " On 
a éprouvé depuis, que le Monde eft le Ren. 
dez-vou$ de tous les Vices» le.Réduit des 
Paflions j que la TGÏÏÇ &, les Mers en font 
ço u vertes. 

Homes ! Telle a toujours été la fource 
empoifonée, dont tous vos malheurs ont 
découlé. Une longue Expérience n'a-t-elle 
donc pu deflîller vos yeux ? Non ! Nos Pé
rès ont été vicieux, & nous le lomes en
core davantage. Le détail fuivant en fera 
la preuve : 

Il y a quelques jours, qu'en parcourant 
un Livre , j'y trouvai la Fable des deux 
Avanturiers & du Talisman. Je ne fuis pas 
né crédule, & j'avois toujours mis dans la 

Y y 4 

• Quemvis média erue turljâ. 
Àut obAvaritiam, autmifcrâ Ambitione labotat. 

Sat, IV. Lib. U 



lifte des Frivolités, tout ce qu'on débite 
fur le pouvoir des Fées. Je traitois même 
de fobuleufe l'Anecdote intèreflante de l'A-
neau de Gygés, qui le rendit invifible, qui 
le fit Roi. * Quoi, me difois-je, avec 
toute la fevérité Philofophique , la vaine 
«ombinaifon de certaines Lettres, les Hyé-
xoglyphes les plus compofés\ pourroient-
ils donc influer fur la Deftinée des Homes ? 
Les loix de la Nature font l'ouvrage de PE-
tre Suprême; fa Providence atentive veille 
a leur confiante exécution. Que peut avoir 
de comun avec elles, un fragile morceau 
de terre ou de cuivre, fur lequel une main 
crédule aura tracé des Caradères bizares ? 
Ceft là cependant tout le miftère des Talis
mans. 

Raifons fpécieufes : Elles me paroiflbient 
même frapées au coin de l'Evidence ; mais 
par malheur pour mon Bon-Sens, j'étois 
dans l'erreur, & voici de quelle façon je 
l'ai reconu. 

Dès que j'eus cefle de lire, je m'aban-. 
donai à mes réflexions. Bientôt un doux 
fomeil s'empara de mes Membres. Ce fut 
alors que je m'imaginai qu'on m'a voit trant 
porté tout à coup dans une Vallée des plus 

* On lit ce trait dans les Ouuvres de Platon. Cr-. 
cerou en donc le yrai fens au Livre III. des Ofices. 
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délicieufes, où je crus retrouver tous les 
charmes de la Belle Saifon : < Un lôufle plus 
pur que l'Haleine des Zéphirs, ytempéroit 
l'ardeur du Soleil. Les Fleurs y répan-
doient au loin une odeur exquife. Des Ruif-
feautf plus clairs que le Criltal y couloient 
dans la Plaine, avec un doux murmure. 
Les plus riches Moiflbns m'y paroiflbient 
inviter le Moiffoneur. De tous côtés s'éle-
voient en Amphithéâtre, de rians Co
teaux : Ils étoient couronés de Vignobles , 

* & revêtus de Kaifins. Pour tout dire en un 
mot, je me rapellois tout ce que les Poètes 
ont dit de la Vallée da Tempe, ou de i'Isle 
de Calypfo. 
• Mais quelle fut ma furprifer, lorsque j'y 
«perçus un Chœur brillant de Nimphes tou
tes plus jeunes, plus piquantes les unes 
que les autres : C'étoient autant de Fées : 
Je les reconus à leur Parure , à leurs Atri-
buts. Elles m'abordèrent avec un gracieux 
fourire, & je fes trouvai trop aimables > 
pour en avoir peur. Suis nos pas, me dit l'u
ne d'entr'elles, en m'apellant par mon nom : 
J'ai préfidé à ta naijjlmce, & je conois tes 
Sentimens. Ton Efprjit aime la vérité, il la 
recherche avec ardeur , mais tu te plais trop 
à i'égarer fur les traces du Préjugé. Quelques 
Contes bleus, forgés par des Ignorons, t'ont 

fait jusqu'ici révoquer en doute nôtre éxijlm-



ce -> nôtre réalité. Viens finjbruire par tes 
yeux ; viens conoitre , non ces Etres chiméri
ques , qui troublent h repos des Homes , ou 
qui favorifmt leurs foies Pqffhnsy mais des 
Fées y qui ne refpirent que four les rendre 
heureux, s'ils veuloient nous écouter. 

Ce n'étoit plus un fonge frauduleux, dont 
j'étois le jouet : Il me femble que j'y fuis 
enccfre. J'avois corne à préfent le libre ufa-
ge de tous mes Sens : Je voïois ; je quef-
tionois ; je répondois : Rien ne me captivoit. 
D'ailleurs on ne fait point des Rêves dans le 
goût de ce qui me refte à d'écrire 

On me conduifît fucceflivement en di
vers apartémens, où l'Or & l'Argent bril-
loient à l'envi. Nous traverfames enfuite 
un vafte & magnifique Parterre, au bout 
duquel on me fit entrer dans une Grotte 
ntiftérieufe. Une immenfe Bibliothèque y 
frapa d'abord ma vue. Je m'aprochai. Tous 
fes Volumes y font partagés par Années > & 
portent également ce Titre en Lettres d'Or : 
Théâtre de la Vie Humaine. La Fée ma 
Prote&rice conut aifément, le defîr im
patient que je reflentois , d'ouvrir quelqu'un 
de ces Livres, & d'en dévorer• jusqu'aux 
virgules s mais elle "me préfenta un t>bjet 
encore plus intèreflant. Elle n'eût pas 
plutôt tiré un Rideau du côté de la Grotc 
qpofé à la Bibliothèque, que je ne viskplu$ 
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«ïu'une Glace mille fois plus polie, que tous 
les Chefs d'œuvres de Venife. Ce fut alors 
qu'elle prit un Talisman d'une Vertu in-
croiable. 

Quelles Villes, quelles Perfones veux tu 
voir9 me dit elle enfouriant? . . . . Je nom
mai ; je vis. • . Ah ! divine Fée, feroic 
ce donc un crime de raconter tant de miftè-
res? Mais non! Il n'eft pas encore tems : 
J'ai fait ferment, je fuis lié, & je ne puis 
maintenant en citer que quelques traits 

i généraux. 
Que mon Le&eur fe peigne donc ici telle 

Rue qu'il voudra d'une Ville un peu nom-
breufe, & qu'il s'y croie placé au nouvel 
An, le jour des Etrennes. C'étoît jùfte-
n\ent ma pofîtion dans cette Grotte enchan
tée. Or ce ne fut ni le bruit des Tambours , 
ni le fon confus des- Inftrumens, ni les 
Parures étudiées, ni les complaifantes Fein
tes, ni les burlefques Tournures de Com-
plimens, ni les perfides Baifers qu'on fe do-

#ne, ni les Minauderies , qui'fixèrent 
mon atcntion ; mais le Talisman m'ouvrit 
tous les Cœurs : J'en fis corne TAnatortiie. 
Je laiflbià la Langue prononcer équivales 
ment fon Bon Jour , Bon An, pour exa
miner quel fens lç Cœur y atachoit, & je 
conclus bientôt que ces deux Mots ne 
peuvent être définis en^général. Je ne! 
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veux, pour le démontïer, qu'un Jegor 
Craion des Scènes dont je fus témoin. 

'Les deux qui entrèrent en lice les pré* 
miers, étoient d'un caraâère fort opofé. 
Tous deux Favoris de Pltitus *, & comblés ' 
de Biens fans mefure, ils auroient pu fc 
procurer ce qu'on apelle une Vie aifée & 
tranquile ,• mais l'un étoit Avare ; l'autre 
Diilîpateur. Rien de plus afedueux que 
leur Extérieur : Ils s'embraffoient j ils fe 
complimentaient: On les auroit crû inti
mes Amis. Sans îe Talisman, j'en aurois 
«té dupé moi-même;,mais voici ce quife 
paflbit au fond de leurs Cœurs. „ Quel 
M Deftin aveugle; difoit le Prodigue ̂  
„ s'opiniatre ainfi à augmenter les Rêve-
« nus de ce Turc, de set Arabe ? Sait-il 
„ s'en faire honeur ? Ne fe refufe t-ii pas 
» au contraire , jusqu'au,néceflaire ? Il fait 
33 de fes Louis, ce que je fais de mes Ta-
33 bleaux : Il les regarde,-ou, par un for-
,3 fait encore,plu? énorme, fa timide Main 
,3 les enfouit dans le fein de la Terre. O 
33 Dieu, done moi .des yeux affés perçans 
33 pour découvrir un jour le Tréfor de 
33 cet Avare > il n'y retrouveroit que le 
,3 Nid. ** 

FabIeDîeU d e s R î c h c f f e s : * If eft aveugle félon la 
** Fable de l'Avare. * 
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t e Théfaurifeur faifoit de fon côté la cri

tique amère des profufions du Diffipateur : 
Il le comparoit au Singe, au Don Bertrand 
de la Fable, qui trouvant fur le Comptoir 
les Doublons de fon Maitre 

Se mit dans la penfée 
If en faire un Sacrifice au liquide Manoir 

Ou, pour le dire en Profe, de les jetter 
dans la Mer. Il le croioit déjà réduit à la 
difette ;> & le defiroit encore plus . . „ Ah! 
J5 s'écrioifril, avec éfufion de Cœur , fi je 
33 pou vois groflîr mon Epargne 3es débris 
33 de far fortune ! Si je pouTois du moins 
33 avoir dans le cours de cette Année la 
33 douce fatisfàétion de voir, ou fes Vignes 
33 brûlées, ou fes MoifTons perdues , je 
33 lui vendrois au pieds de l'Or mes Bleds , 
,3 & mon Vin : Il lui en faut, à quelque prix 
33 que ce foit. Grand Dieu, puis qu'il fe 
,3 ruine fans reffource, peux tu faire paifec 
33 fon Argent dans des mains plus œco* 
33 nomes 3 plus prudentes que les mien* 
33 nés? 

Tels étôient les fouhaits de leurs Cœurs 
%Décidés du vrai fens de leurs Carcflès, de 
leur Bon Jour £^ Bon An. 

La Fée m'interrompit ici, pour me faire 
remarquer que Rgujjeau a peint THornè d'a
près nature dans les Vers fuiv?ns : 
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Certain Curé , grand Enterreur de Morts , 
AJJii au Cbœur, récitait le Service : 
Certain Frattr , grand dijfequeur de Corps, 
Tout vis avis, cbantoit aujfil'Ofice : 
Pofir a» JVocèj » fcwtf dta* étant émus 
De Maudiflbns lardaient leurs Oremus * 
Hom ! difoit l'un, jamais n'entonnai je 
Un Requiem fur cet Opérateur ? 

Dieu Paternel, dit l'autre , quand pourrai je 
A monplaipr% dijfèquer ce Pafteurl 

Je diftinguai enfuite dans la foule un Ho~ 
me qui roarchoit à pas mefurés. Son air 
étoit grave, fon front anonçoit un Efprit 
auftère & pleiq de fevérite ,* aufli étoit. ce 
un autre Solon. Il aborda un Crefus. La 
circonftançe les engagea, à fe préfenter les 
fouhaits réciproques d'une bone Année. Le 
Riche foifoit confifter le Bonheur dans le 
feux éclat qui l'environoit. Parce qu'il 
étoit le plus opulent du Pais, il s'en croïoit 
de même le plus fortuné. Bon Jour* Bon 
An. fignifioit dans fa façon de penfer , de 
grands Biens , de fuperbes Palais, une Vie 
bruïante, des Plaiûrs voluptueux &c. 

Mais le Sage, que rien de tout cela ne 
pouvoit toucher, donoit aux mêmes mots 

* Oremus, c'eftà dire Oraifons. ' Requiem c'eft 
le premier mot de TOfice des Morts chez les C&-
tboliqztes. 
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un fens tout opofé. H ne fouhaîtoît de Fé-

] licite pour lui même , pour le Créfus, pour 
tous les Homes, que celle que procure la 
Vertu. Quand il difoit donc Bon Jour, 
Bon An y c'étoit corne s'il eut dit „Puiffiés 
M vous reconoitreenfin, pendant cette An-
M née, le néant de tout ce que vous idola-
w très : Puiflîés vous n'être dévoré d'aucu-
„ ne inquiétude, n'être enflé par aucune 
„ vaine joie, n'être amoli par aucune Vo-
3) lupté : " Le vrai moïen d'y parvenir, eft 
d'être fourd à la Voix trompeufe de l'illu-
fion, de n'écouter que la Vérité. . . . Je 

' comptai bien des Créfus-, mais hélas! Que 
je trouvai peu de Solons ! 

Dieu ! Quel vafte Champ ! . . . H feudroit 
dés Volumes, pour doner une idée des dé
tours fecrets, des plis & replis tortueux» 
que le Talisman me découvroit dans la plu
part des Cœurs. Je vis de jeunes Héritiers 
dont la Bouche flateufe fouhaitoit au VieU 
lard un Bonjour, Bon An, des plus ten
dres , & même des Années aufîi longues qu* 
celles d'un Nejlor ; mais dont le Cœur per
fide tenoit ce langage : Vivra t-il encore tou~ 

* te cette Année ï Sera Uil donc éternel? Il a 
, déjà la moitié de PEfprit au Ciel j que fait » il 

encore fur la Terre ? &c.. . . Je vis tels 
Avocats dont le Bon Jour, Bon An, étoit 
un deilr violent de ne plus manquer de 
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bones Caufes (jai voulu dire bones pour 
eux.) Je vis plus d'un Pm'in Dandm, qui ne 
delîroit que des ocafions fréquentes de gru
ger î'Huitre. 

Ole hàffant aux Plaideurt, qu'à chacun une Ecaille* -

Je vis des Auteurs dont le Bon Jour\ 
Bon An vouloit dire „ Aies donc enfin 
„ du gofit pour les bons Ouvrages ! N ' y 
„ a t'il pas afFés longtems qu'on a dit des 
» Savans. 

Ils font toujours logis i la troipinu Chambre 
Vêtus au Mois de Juin, corne au Mois de Décembre ; 
Aiant four tout Laquais, leur Ombre feulement. 

,x Si vous ne voulés pas païer à un Au-
:» teur ce qu'il penfe , & ce qu'il écrit, «e 
„ faites pas fondre du moins au milieu de \et 
„ critique i les meilleurs Ouvrages tous 
» entiers?" Je vis des Loups cruels, qui 
calculoient combien, pour fe rendre l'An
née heureufe, ils devroient égorger J 'A-
gnaux innocens ; qui combinoient déjà 
les moïens d'empêcher, que le Biquet foup-
çoneux, ne leur demandât Patte blanche. 
Je vis des Renards fins & rufés, qui n'afpi-
roient qu'au bonheur de faifir le Fromage 
de Maitre Corbeau, ou d'ateindre enfin aux 
Raïïuis. Je vis des Coqs ignorans, dont 
WVœux étoient de rencontrer^ non des 
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ferlés, mais, quelque» Grains de Mil. 
tarions fans figures,- mes regards incer* 
tains fe confondirent dans un Monde d« 
Flateurs, de Prudes, de Coquètes, d'Ani* 
bitieux, de Pédans, de Tartufes, dln« 

* O ù i le Mifantrope de Molière , fe feroift 
écrié en pareil cas j 

MorblM, c'tptaucbofe, indigne, iacbe, infâme. 
Ht s'abmfir wtfi, jusqu'à trahir fin Ame i 
Etfi-y* wnmlbeur » ftn avais fait autant, 
Je tttirhit de regret, F*** ** à tmftaflt... 

Quant à-rooi , qui n'ai pas autant d'm* 
mou* » jfcine contentai de dire 
Je ne trouve par tout, quelàcbe.Flatmti 
Qu'InjuJUêe, totefit, trabifm , Fourbwrki) 

Et je fus dès lors convaincu., qu'il n'y 
a pas au monde un terme plus vague, 
ni plusdificile à définir, que celui de Bon 
Jour, Bon An. 

Cependant la Fee contemploit a fon sufe 
tout ce qui fe paflbit dans mon Cœur: 
Ilétoit, je l'avoue, plus agité qu'une Mer 
en couroux. Elle voulut me tranquille 
fer , & quelques AmesfincereSviagenu.es , 
pleines de probité, qu'elle me fit remar
quer à propos, firent ceflèr mon troubte. 

http://AmesfincereSviagenu.es
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Que les Homes entendent mal leurs waî* 
intérêts , reprit alors ma ProteSricef Tu 
viens de t'en convaincre par toi mimev 
leur Elément efi la Vanité. Il faut à leur 
Orgueil des S^cheffes ,, des Titres , des Ho-
neurs : Ceft pour s'en procurer 7 qu'ils devien
nent doubles, parjures , • criminels ; ajoutons 
que c*efl par là > qu'ils fe rendent malheu
reux. Platon, plus fenfé qu'eux , dxÇoit au* 
ttefois, que l'Or & l'Argent perdent leur 
éclat, quand on les aprochede la Vertu. 
Lefage, ou fi tu veux , * Fheureux a pour 
Dévife : Omnia tnea mecum porto. Je por-
te tous mes Biens avec moi, c'efi à dire je les 
ai dans mon Cœur ; fe les y conferve À F abri 
des Revers : Tout* ce qui efi extérieur à mm > 
ne nîapartient pas. i 

QteeUe pro&gieufe diférence , continuai el-
le , après un moment de Silence , qu'elle 
itonaHle conttadiSion entre les defirs des 
lyumains. Tu viens de lire dans leurs Cœurs 
tous les Vœux étrangers ç qu'ils forment ! Ce 
font néanmoins ces Vœux, qtdJeur diBent la, 
plupart des hier es qu'ils adrefent à FEtre 
Suprême ! Ils veulent le rendre Complice &-
JhroteBeur de toutes leurs Folies y de leurs In-
jnjlices ? Ce fage & piaffant Auteur de F Uni* 
versj pourroit il les exaucer ? 

Cen efi affést. Va, pars, $> profites de 
ces courtes Réflexions, ^ends toi digne de mes 
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fifàs. Quelque jour, je fottvrirai le grand 
livre du Monde, gu* #* Î>OM ici diftribué en 
tant de parties, Livre toujours ancien £# toit* 
jours nouveau; où tout eftintèrejfant & tnf 
truSif, où la partialité , t ignorance & le 
menfonge > ri ont point de parti Livre qu'il 
faut lire fans préjugés 9 ££ fans pqffîoris.... * 
Enatendant quejt te ramène dans ce Séjours 
enchanté, écris pour cenfurer le Vice > mais 
fouviens toi d épargner les Vicieux, & de m 
nommer aucun de ceux, dont je fai procuré 
la viie. Tu n'es pas fans défauts;- le meilleur 
lies Homes tieftpas celui qui rien a point, mais 
celui qui en a le moins. 

Chique parole d'une Fée fi judicieufe & 
fi humaine faîfoit fur mon Efprit une im-
preffion profonde, & ajoutait quelque cho-
fe, à ma vive reconoiffance. J'étois fur le 
point de la lui témoigner débouche, & de 
laitier éclater mes juftes tranfports, lorsque 
dans un clin d'oeil, elle prit une Baguete 
d'ivoire , m'en frapa légèrement les Pau
pières , & me rendit au fomeil. ' A mon ré
veil je me retrouvai dans le petit» Hermi-
toge, où je vis tranquile, & d'où j'écris; 

Zz % 
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M E M O I R E S 

X X H L L E T T R E 
SûVCTJ * -â/tf LOOLY. Cbarlcsbury -

1$ f. Novembre. 

T>Lus vous trouvés de dificukés ? m'écrïr ê  
* plus chère Séty'% vos Lettres me fon* 
de plaifir. Mais devrois-je toujours le 
répéter, & n'en ètefs vous pas perfuadée ï 
L'aimable Fani doit être auffi ftre de mon 
Amitiç. Elle demande des Confcils! Que 
poiirrois-je lui dicp, que fa Raifon ne lu! di&e 
pas ? A quoi fert-il d'en doner contre l'A* 
mour ? Cette Paflîon îemble être indépen
dante de uôtrç, £tre 9 & c'eft peut-être la 
feule , dont not$ pelotons pas les Maîtres. 
Dire que Fani i eu togt'de^rçmettrç fî légè
rement fa Main au Lord Glqfton ,* ce feroit 
loi doner des rejgrèts inutiles : Blâmer If 
pafle eft une foibleife ; Ton ne doit envifagn 
que l'avenir. Que Mis W . sgiflê .naturelle
ment ; l'excellence " de fon Cara&ère ren
dront fa dif Emulation plus blâmable. Rien 
ne nous rend plus coupables que des Vices 
hors de nôtre Nature, & un Cœyr vertueux, 
qui fe tourne aux Vices, fe porte à plus 
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cfaccés que celui qui dans fon principe • efl; 
vicieux. 

La voilà à la Campagne avec Tes deux 
Amans. L'on n'eft jamais plus à portée de 
conoitre les Homes > qu'en vivant familière, 
ment enfemhle. Il en coûte peu, de diifî-
muler quelques heures en Compagnie, mais 
c?eft avec peine qu'on fe voile dans le parci-

^ culter : Que Fani ne fe laijTe pas féduire 
par l'extérieur du Vicomte. La belle Figu~ 
re d'un Epoux efl; une foible çonfolation, 
lors qu'il nous rend malheureux : Il n'eft 
que trop vrai, qu'il eft dificile de rçûfter au 
panchant d'une première vue. Incapables 
de voir l'Ame des Homes, nous croïons la 
lire dans leurs yeux. En vain les exemples 
nous prouvent la faiifleté de cette preuve ; 
l'orgueil nous perfuade nôtre pénétration* 
On £>uhaite tant de déchihrer les Homes , 
qu'on ne fe donc pas la peine de les exa
miner. 

Si Milord Betfbrd efl: tel, qu'il a paru à 
va'Séty, quej.Home ! Qu'il eft rare d'en-
trouver à cet âge , qui en fe mettant au dçf-
Aïs des Préjugés du Monde» ofe être fagc 
La Couverfation f que vous m'avéf rçndije, 
m'a fort amufée. L'Efprit des Acteur* y.: 

brille à chaque Fhrafe; on voit» dans ce 
que dît Fâmy> cette [coraifccariofl ionique ... ' 
que Icç Femmes qui pJaifent «fichii* ptPV 

Zz 3 f 
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celles, qùiaufli jolies qu'elles , n'ont pas le 
même avantage ; mais devroit-on perfifier 
de malheureufes Compagnes, lorfqu'on 
ne peut diflîmuler, qu'elles fe mériteraient 
autant que nous ? Frivole gloire, qui 
corne Betford l'a fort bien remarqué, ne 
dépend que de la Mode. 

Le propos rompu de Charlotte eft celui 
d'une Femme, qui veut faire la favame 
£ms conoiflance ; une Coquette, qui ne 
parle que Pompon , eft moins ridicule 
qu'une Femme qui cite. Si Mis W . conti
nue ainfi , elle ne réuiïïra pas au but de fon 
ftratagème ; & l'aimable Fmty^ pourroit bien 

ravoit mieux conçu fes mefures pour le projet 
que je lui foupçone. 

Je ne puis m'empêcher, en réfléchiilànt 
aux Mafques dont les Homes fe fervent pour 
nous tromper, de fonger à JVtad ; D : Cette 
Dame, peu après mon arrivée, vint me faire 
une Vifite avec fa Fille. Ma Tante, qui 
avoit quelque Afaire, me pria de la rece. 
voir : Mad. D. a ço. Ans. Son air eft pré* 
venant & promet un excélent Cœur. Elle 
me falua avec un air de Cordialité campa
gnard; m'apella ma belle Demoifelle & me 
prévint par la naïveté de fes politefles. Mis 
a 20. ans & prétend avoir plus de manières* 
*iant été 2. ans en Penfion à Cambridge* 
Je le vis à fa révérende & à fou Compliment, 
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Son petit air pincé me déplût autant, jquç 
Pair de franchi fe de fa Mère m'a voit fait plai~ 
fit. À peine fumes nous affis , que Mad. 
D. me çomença fon Hiftoire & au bout de 
deux heures, je fus informée au parfait ds 
la façon dont Mr. D. Gentilhome & Ecuier, 
lui avoit fait la Cour, & des Partis qu'elle 
avoit refufés pour lui. Après cela Mad. 
PEcuïére s'étendit fur fa bonté, fur la façon 
dont elle traitoit fes Domeftiques, fur l'u
nion qui règnoit entre elle & fon Epoux , & 
réuffità me doner auffi bone opinion de fon 

"Caradtère que mauvaife de fon Efprit. Mis 
levoit les Epaules & n'interrompoit fa Mè
re que pour demander de tems en tems des 
nouvelles d'Oxford. 

Les deux Dames parties, ma Tante me 
demanda mon jugement. Mais, dis-je, 
Mad. D. aime à parler & ne fâchant rien que 
ce qui a raport à elle, e'eft fa feule Couver-
fation. Du refte elle me paroit une Fem
me excellente. Mais que devins-je, lorfque 
ma Tante me dit, que c'étoit la plus mé
chante de la Province ,• que fes Domefti. 
qnes ne pouvaient vivre chez elle, & que 
pour fuir fon humeur, fon Epoux n'avoie 
de reflburce que la Chafle, 

Le défaut de Mad. D. d'entretenir les au*, 
très de foin'eftque trop comuir: C'etl le 
lien de la Société* Qn Je cherche aVcc «n« 

Z z 4 
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fÊptikmepby pour s'ennuier, ou pltrtAt pont 
ne s'éc^uteri jamais, Kien de fi amuiànt 
que d'examiner une grande Compagnie, où 
chaque Individu ne pente qu'à trouver Poca-
fion de dire ce pour tnoi, Mot favori de tout 
le Genre-Humain. Il y eût hier une nom* 
breufe Afiemblée chez ma Tante', affezehou 
fie, pour que chaque Individu eût à ater 
beaucoup de jolis traife. J'y vis que l'a* 
mour mè̂ me, qui fe vante de n'aimer que 
l'objet de Ton homage , n'en eft point 
éxemt. Milord St. rend depuis quelque 
tems des foins fort affidus à Mis L. qui, à 
ce qu'on dit, le paie de retour. Ils font 
fens ceffe enfemble & fe qukent avec peine. 
Déjà lié avec Mis L. à Oxfort, je la vois 
ibuvent ici & fuis fouvent témoin de la Cbn-
Verfation de ces deux Amans. Avis vous re« 
marqué, dit Mis* le dépit qu'a eu le Lard H. 
lors que je vous ai doné ce Bouquet ? Il me rend 
des foins depuis quelque tems. „ Oui, re-
j , prend St. & pour me punir, il en 
„ conte à la fenguiflante F. que pour réconu 
& penfer de fes avances, j'ai feint d'aimer 8-
* Jours". Ah! reprend la Mis, vous n'êtes 
pas lefetd, £s? dans le tems que le Chevalier B. 
nten contoit, elle a tout fait pour me t enlever. 
- C'eft ainfi qu'ils fe cherchent pour fe van-

t € L d c l e u r s ConV**tes & que le Mbnde fe 
raflimble, pour s'ocuper de foi» mais fi 
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l'on rite veut pas fortirde foi même, pour
quoi fe livrer à ce tourbillon? Il n'y a que 
l'Amitié qui foit une véritable Société* 
Qaand, chère Sêty? féparée du monde qui 
nous obfede, pourrons nous nous prouvée 
ïéciproquémeht combien nous nous ai
mons? * 

SOUCTY. 

XXIV. L E T T R E . 
MÙSÏTY LoOLY* Ma SOUCTY SlDRY. 

Harborough le 10. Nov. 

TPOutes les fois que je reçois une Lettre de 
ma* chère Sou8y,)e crois reflentir tout le 

plaifir dont mon Cœur eft capable. Mais 
corne en les lifant, mon Amitié s'augmente 
chaque fois que j'en reçois des nouvelles, 
ma fatisfa&ipn augmente au$. 

Quel fentiment, que celui de l'amitié ^ 
& qu'on eft heureux de le fentir L Un de nos, 
Poètes dit : Que fa rareté vient de ce que peu 
de perfones la veulent païer : mais le plailîr 
d'aimer, n'eft-il pas auffi grand pour les 
Cœurs fenfibles, que celui d'être aimé ? Je 
crois plutôt que peu la conoiflent, & moins 
encore en font capables. Ils faut pour l'a
mitié une délicateffe dans les fenfatîons, qua 
lé Giel n'a pas acordée à tous les Homes, 
Quelle reconoiffance ne lui doiŝ je pas ? Eft* 
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il poffiblé qu'il y ait une volupté plus doute, 
& celle des plaifirs pourroit-elle l'égaler ? 
Cett celui de l'Amfe, & ceux qu'elle procure, 
fdm autant au deâus des autres, qu'elle l'eft 
du Corps. 

Ma chère Souêfy m'acufe de prévention 
pour le Lord BetforJ, mais Celle le conoif-
foit, elle feroit forcée d'avouer , qu'il y a 
des Homes, qu'on peut admirer: Elle fe 
défie de l'étalage qu'il fait de fa raifan; fe 
parer de toute fa Vertu , c'eft fans ddUte 
un orgueil, qui lui ôte fan éclat s mais /ors 
que la Raifon eft ta moindre qualité , n'eft-il 
pas permis de l'aficher ? On ne juge jamais, 
mieux de la frivolité des avantages extérieurs 
que lorfqu'ils font unis au folide. Lç 
Caradtère de Betford fait oublier qu'il a une 
Figure féduifante, un Efprit orné de grâ
ces, & un Comerce charmant ; ou plutôt m 
Tes diférens mérites femblent tirer leur éclat 
Pun de l'autre & fe le réfléchir. 

Mais laiflbns juger Mis Sidry. Qui 
pourra mieux décider de la Vertu que l'ad
mirable SouSfy, qui poflede elle même , à 
un fi haut degré, toutes les qualités qui 
méritelntce titre? 

Le lendemain de l'arrivée' de nos Lords , 
çome j'avois veillé aflcz tard , j'étois en
core ocupéeà arranger un négligé, lorsque 
ftwi entra» 
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- Au miroir s'éc?ia-t-elle , en fe jettant à 
mon Cou , mais/cela ejl délicieux/ Jamais 
encore je riai eu l'avantage de voir Mis Looly 
devant une Glace. Tel ejl le pouvoir de nos 
Seigneurs lde Londres > ils n'ont qtCà paroifrc 
four faire courir une Femme à fa Toilette. 
Mais quoiy continua-t-elle en riaot 5 Séty 
rougit ! Ahf c'ejt pouffer la fingularité au 
comble. „ Moi, rougir! repris*je, enta
chant de me remettre du trouble involon
taire , où Ton perfiflage m'avoit jettée ,* 
n pourquoi rougirois-je ? Qu'y a t'il de 
„ plus naturel que d'eflaier quelque peu de 
„ Fart de Fani ? Si elle l'emploïoit feule, 
» elle enchaineroit encore le pauvre Lord 
à Betfort à fon Char : Ma Charité m'en* 
» gage à le garantir de ce malheur. 

La Charité, reprit Fanni en éclatant, ejl 
placée du dernier bien ; d'optant plus 
Mais pourroit-on favoir ce que Mis Looty 
penfe de nos Hâtes ? „ Le Vicomte eft très 
„ beau & Glaflon porte fur fon Vifage l'em-
„ preinte de l'excellence de fon Caràâère. Il 
„ mériterait, un autre fort & je crois qu'il 
„ rendra une Femme plus heureufe que 
„ Stafordy malgré l'avantage de fa figure. 

Fort bien, Séty, reprit en fourîant ma 
chère petite Sœur, je vois ok tend la Morale-* 
mais pouvés vous comprendre Fenthoufiafme, 
que Stafort a pour Betfort ; » U fait ho« 
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„ tteur au Vicomte > &i pourrait prouver 
„ qu'il peut y avoir du difcerneraent avea 
„ un Orgueil ezce(£F. 

Honeur au Vicomte i~Que peut-il trouver 
à Betford ? Un Home qui ajicbe la Raifon, un 
Petit-Maître a fentence. RjeH rteft fi affamant 
ES? le Fat le plus frivole, efi moins maujfade 
que celui qui joSe la Raifon. „ Jouer! Mais 
„ ne peut-on, fans rien joiïer, parler /en-
„ iiment ? Et croirîés vous Fany ! qtié tout 
„ ce qui fort de la Sphère de la frivolité 
„ eft pédanterie ? 

Non, Séty/ mais étaler, à propos àe% 
chofes les plus comunes, lies tirades de Morale* 
fte parler que par Sentences ; fronder tontes lef 
erreurs reçues $ à efi aficbcr le pejantefque. m 

% Le Lord Betfort, ajouta-t-elle en fouriant, m 
voulu fans doute prévenir la [âge Mrs Lboly* 
il favoit le moten de lui plaire. Mâk croies , 
cbére Séty , qtiune Femme fait mieux de fe 
laijfer féduire par une belle Jambe que par de, 
bons propos, du moins; on ejt fUr de trouver 
chez les premiers, les qualitez qtfon y a cher
ché, mais foUvent dan; ces beaux étaleurs de 
Sentence , on n*y découvre quyune râpfodie de 
Maximes, tirées de quelque antique Livre de 
Morale. * ' ^4 

5>iÇtï){en4 repris-}e', en me îêvahtavec 
» i ^ p i i u t ^ dé-
» chifre^l^Caufy^rM& ffiré Fowy, qiKf 
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^ je-n'enletoia pas la dupe. Mais pour-
a quoi Milord Betford fe feroit-il déguifé 
„ peur me plaire, il m'a pris pour Mis 
jy CW-/o//?îiVôcre.Sc»urfiVa pas une û grande 
„ réputation de Sagefïe? Betford a fure* 
ment de J.Etfrit, reprit Fany * Staford 
Pajfure \ il en a trop pour ne pas bieH jugen 
Lui à-*M falUfluî dunu infiant, pour déchu 
firer le Génie de F aimable Séty t Enfin, 

2' outa Fany en* liant, fi Betford rCa pas cher-
é àvom^fkkse, je nt lui, far forte point dth 

voir ofi fçutenir qu'une fempie ne wevoit pm 
chercher à plaire uniquement par fa Figure > 
que la Médifançt prouvoit plktbt la méchan&ti 
que h fintffe d'un Efprit > qu'on ne pouvait trop 
aprendre À penfir & mille attires abfmiitih 
mtffi bifimtenahUs. 

Nous defcendiroes en achevant ce Dif-
cours.. Les cbiuc Lords Staforâ & Gkfivn 
nous atendoient à te Sale du déjeuner. L'09 
voulut afiendre Betford, mais Staford s'a-
dreflant àfnjoi, me pria de Pexcuièr, s'il 
n'avoît pas l'homeur de déjeuner avec nous> 
Des Afirires indifpenfables le privant de ce 
plaifir. Je répondis aflez froidement, que 
nous aurions été charmées de profiter de & 
Compagnie. v 

Si Mis W . reprit le Vicomte , en fepfa-
çant à côté de moi, vouioit me promettre 
de ne pas /ne trahie auprès dte mon Ami, 

VA 
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je lui ferois convenir que fon abfence efi: ex-
cufable. 

Milord Betford eft libre ici, repris-je , 
d'un air indiférent, & nous ne gênerons 
point fes Miftères. 

Mais, quoi ? Mis ! pas la moindre eu-
riofité ? 

Non, Milord/ Je n'en eu jamais furies 
fecrets d'autrui. 

Mon Ami foroit puni, fi je ne vous apre-
nois le fien & je l'aime trop pour ne pas être 
indiferet. 

L'Afaire dont il s'agit, continua Staford, 
s'adreflant à toute la Compagnie , regarde 
une jeune Perfone élevée dans la Maifon du 
Lord Comte de M. , Ce Seigneur , Oncle 
de Betford y par amitié pour lui ne voulut 
jamais fe marier & vécut durant la plus 
grande partie de fa vie avec une Paifane , 
dont il n'eût qu'une Fille , qu'il éleva corne 
la fîenne propre , fans cependant fonger à 
lui faire part de fes Biens. Le Lord M. e t 
péroit fans doute vivre affez longtems pour 
l'établir. Etant tombé, il y a environ un 
An, dans une Maladie fort dangereufe, il 
écrivit à fon Neveu & l'engagea à revenir 
inceflàmment recueillir fes derniers foupirs, 
Betford partit en pofte, & arriva quelques 
momens avant fa mort, hâtés encore par 
le chagrin qu'il reflentit de l'ingratitude de 
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fa Maitreffe, qui le voiant fans efpérance , 
s'enfuit avec un Laquais, après avoir em
porté tout ce qu'ils purent. 

Sa Petite, âgée de IÇ. Ans, ne voulut 
point fuivre fa Mère & refta au Chevet du 
.Lit du Lord, durant toute fa maladie, dans 
Je plus profond défefpoir. Quelque touchant 
.que fût ce fpedtacle, trop aigri contre la 
Mère, M. ne voulut plus voir fa Fille & 
.la fit chalfer hors de chez lui. A peine eut il 
Je tems d'aprendre fes, particularités à Bet-

fordj qu'il expira & lui laiûa des Biens très 
confidérables. 

i " 

Mais je m'aperçois, que déjà mon Epitre 
,eft immenfe. Adieu chère SouBy ! Au pre
mier Courrier vous aurés la fin de cette Hif-
toire. Aimés moitoûjours & penièz quel
quefois à vôtre SET Y LOOLY. ' 
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NOUVELLES ACADEMIQUES. 
J: 

I A Société litéraire de CHALONS - Sun-
MARNE, tint fa première Séance pubVu 

que à THôtel de Ville, le 4. Juin dernier. 
M. TEvêque & M. Bafberie de Saint. Conttft 
delà Chataignciaie, Intendant de Champagne, 
Préfident honoraire de cette Société, y affilè
rent avec Mrs. lès Oficiers municipaux 
en corps» 

M. Fradet, Secrétaire de l'Intendance de 
Champagne, Diredteur en exercice, ouvrit 
lu Séance par un Difcours dans lequel, après 
avoir doné au iète de M. Dupré £Auhia% 
Chevalier de l'Ordre de Chrift, Fondateur 
de la Société, les louanges' qui lui font jufte-
ment dues, il. fit les éloges de M. te Comte 
de Clerwonty Prince du Sang, Protecteur 
de la Société ; de M. l'Evêque & de M. l'In
tendant. Delà partant aux objets dont ies 
Académies devroient principalement s'ocu-
per , Mr. Fradet établit que tout Corps lité
raire, s'il veut fefoutenir'& fe rendre utile, 
doit néceflàirement comencer par fe faire 
un plan d'écude , & le fuivre. Il expoi^ 
fuccindlement celui que la Société s'eft for
mé. Il anonça qu'elle fe propofoit de faire 
des recherches fur l'Hiftoire naturelle, Ectë-
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fiaftique, civile, politique & litéraire de 
la Champagne y & fit voir que cette Province 
ofre, dans ces diférens genres, des fujets 
auffi grands , auffi curieux & auffi intérêt 
fans, qu'aucune autre partie du Roïaume.... 
M. deI{elo*gue de la Louptiére AfTocié externe, 
lut enfuice une Pièce mêlée de profe & de 
vers , fur le fujet de TAflemblée. 

Après la ledure de ces deux Difcours ,' 
M. FAbé Suiccvy Licentié ès-Loix , S*, 
cretraire perpétuel, rendit compte au Pu. 
blic de Fétabliflement & des progrès de ' 
la Société, & lut les extraits des Ouvragée 
préfentés dans les Séances particulières au 
nombre de plus de 40. fur PHiftoire, la 
Morale, la Phyfique, &c. 

Î J E 2f. Août dernier Mr. PAbé D^ 
repas, Académicien honoraire , ou

vrit la Séance publique de l'Acadé* 
mie des Sciences & Belles-Lettres de 
DIJON, par un Difcours fur lesCaufes des 
faux Jugemens. Ce Morceau dona une 
nouvelle preuve desTalens de cet Auteur, 
déjà conu par plusieurs Ouvrages, marqués 
au Coin de la jufteflè, de l'élégance & de la 
précifion. 

Mr. Ifournier , Dodeur en Médecine» 
Membre de l'Académie, lut eniuiteun Mé
moire fqr riooculatioa, 

Aaa 
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• MrlPAhé tkbard* Secrétaire perpétuel 
de l'Académie popr les Belles- Lettres, co-
auuuqua çles Obfervations fur quelques 
Phénomènes 4A h Foudre, doqt il dona une 
çxplioatiou tré& iiigéuieufe & ex* même tem* 
Xfés KFaiferchUWe. 
• Mr. Mqtxt, Chirurgien Major de l'Ho. 

pital & Meœbr* de ^Académie termina la 
§cawe par b le&uïe d'un Mémoire, fur la 
nécefÇté d'enlever de bqne heure les Boutons 
duworeux du Vifege. 

y Académie iiïtiï pwpofé ppijr Ŝ jet d\j 
f«ixdeJ^Ç5. JBç tâerminer /g c**^; Je 
fc gretffr.M Vm&idQm Us nuSm^ MVtn 
préferver ou Je le r&flbfa Wvwt, P»s étç 
fatisfaite des Mémoires qui lui ont été adre£ 
Ci fut cette œbiiér«, elle a ïeftvoié la* dit 
tribution du Prit il'Année 1759. & elle inl 
vite tes Auteurs^ psofiter de ce tçm$, ppur 
faire ,<Je nouvelles recherches fur les caufes 
particulières de. celte altération, fur leurs 
manières d'agir* & ftir les changemens 
qu'elles opèrent dans la mixtion dif Viiv Ils 
doivent s'̂ taeher ikvtont à concilier & à fai\ 
*e qii4ctrer les-eaufe$ résonnes, avec tes 
moienà propofes pour en prévenir ou en 
détruire lés éfeùs. 
. - Le Sujet de Médecine > pour l'Année 
J7T8. eft: ^ / / p / fax. la t ^ gommes 
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tyîon doitjîdvre dam lé fraitehteftt dis Maià-
dits éfidémiqaéi començànhs ? & quels Jhm Ift 
tnouns den découvrir le caraSlèré particulier ? 

I E i l de Novembre , l'Académie Roïale 
* ^ des BÈLLEsLEtTRÈstîntfarSéîiacepu* 
bliqufe d'après là St. Martin. On ândhçà 
d'abord le Prix remporté .par le Père Olivier^ 
de l'Oratoire. Ce Prix que M. le Comte Âf 
Caylus a fondé, devoit être doné l'Année 
derniérey 8r avoit ét£ f étais à ¥à&7M$tâb 
de celle-ci. A$r, le ftepe, Secrétaire per
pétuel de l'Académie, fut PEloge de Mr. 
V'AfcêévïtiMptoièé* Cedte ie&irfe fatTdivif 
de celle dé trois Mémoire* ; le premier, de 
Mi de 'Satignyi fur tes Qdtmièns 5 Ife fecowd^ 
de JVtw Dupi^y fut VOeMpe de 8o$hkiv\ \Q 
Érctffiétfirf, de l'Abbé Battmx^ùi h Philo* 
fophié dtteienne, >•• •/ 
- Cette- Académie p&ur le fujer du PrixJ 
fondé ^ t M le' Prêtaient de Nwrvrtit f 

jtfôpofô'â'éxamitifef qmlémièen trantifiitnt 
de la Mâtine & du Côrn&cc tnaritime > foui 
térdhttipfiniiiresB&ceiît^ f 

. > .» J / 'i t :. ; . : r 
T B tfj* d* ce MoisV^Acadénïle ftoùriqclêt 
**£ SfoiE*GE& tintTan^AffqmBléefpofc 
d^è^lôi)VAôatiœsL .Mb AIF<w**îyiSécrô* 
taire p ^ é t w l de cette CémpagnW,»«fit- la 
ft&Wé de J'Eto^ 'teftAnÙfe EvStpié; d2 

A a a % 



?66 Jêurnal Helvétique ' 
Mirepoix, & de celui de M. de CaJJmi. M* 
'Abé NoUet lut enfuite des Recherches fur 
es moïens de fupléerà l'ufage de la glace, 
lans les tems & dans tes lieux où elle sian-
jue. La Séance fut terminée par un Mémoire 
le M. Helloty fur l'utilité dont feroît pout 
c Roïaume l'exploitation des Mine6. L'Au-
eur prouve cette utilité par plufieurs éxem-
)les. 

A Mr. C * * * . 

f 'Eloge de Mr. Je Profeffeur LuŒn que 
vous avés . lu dernièrement dans le 

Journal Helvétique * vous a fait naître l'en vit 
le voir les Vers que je lui adreflar, il y a 
juelques Années,, dans un petit Voïage à 
letitoux, où vous/favés qu'il-a pne be//p 
Campagne ; maià ces- Vers furent vérita-
>iement un impromptu?V & ils fe reflentent 
)eut-être de la hâte avec laquelle ils furent 
aits 5 en voici Pgcafion & le fujet* ' 

Etant parti en Bateau, avec <juelque$ 
étrangers, pour voir ce beau Village, qui 
41 près de Genève, & fur les bords du tac* 
IOUS fumes furpti* par la nuit, fk obligé» 
l'y coucher. La dlficulté étoit dteitïô^vefc 
iequoi fouper, &ftous ne trouvâmes rien, 
i j'eitfe été feu! * Je p'auxojs pasjjéjké dm 

v J 



Dicmhre I 7 f £. 7S7 
chercher unazilechez Mr. Lullitt, perfuadé 
que j'y aurois été bien reçu ; mais il y au-
roit-eu de Pindifcrétion d'y mener trois In-
conus, avec lesquels j'avois fait cette Pro
menade , & qui craignoient de ne pouvoir 
apaifer la faim, qui les preiïbit. Pour calmer 
leur inquiétude, je leur dis que je leur pro
mettais un bon repas, à l'aide d'un En* 
chantfeur bienfaifant & généreux, qui le 
feçoit fortir d'un coup de Baguette ; mai», 
que pour cet éfet, j'avois certain Grimoire 
à tracer, & que corne ils n'étoient pa» ini
tiés à ces miftères, je les priois de s'éloi
gner un moment, & de me laifler rêver feul. 
Je fentis qu'il n'étoit pas honête de deman
der l'aumône en Proie > mais je crûs v que 
cette licence étoit permife en Vers. Je me 
mis donc à en faire, & quand je les. eus 
écris, nous les adreflames à Mr. LuMin. Il 
s'en amufa beaucoup > & les comunjqua à 
fà Compagnie qui étoit nombreufe. Ils eu; 
reqt tout le fuccès que nous pouvions èfpé*. 
rer. Nous vîmes venir un grand Laquais, 
qui nous apôrta dequoi nous bien régaler., 
Voici ces Vers. 

A Mr. le Profejfeur L u L LIN. , 

l \ Ous fomes quatre Pèlerins 
^ue le Tort a jette fur ce charmant rivage, 

Où l'on voit de fi beaux Jardins, 
Qu'on d&oit que lç Cici en a feit le partage 



T®î JôÊojtâi 'Httvétùp& 
Des FHélés, cfel Cbénibîni , 
Ou du moins le féjew dn Sage. 
Mail flous ne tomes paà des S tînt* : 
Dans ce grand & ncbé Viflage, 

Noos ne pouvons trouve* ni Poulets, ni Lapin 3 
{ Pas même an morceau de Fromage } 

( Et nous n'avons peint d'Equipage ; 
Nous rifquons de mourir & de fôtf & de faut!, 

Si nous n'avons pas le courage 
* D'implorer vos bontés, ttt demandant do Pain, 

Et quelque rîicfe d'avantagé 
Peut-être ferok té dbfha*£e 
De faire une ft ttflW fin> 
Etant i la fleur 6é nfttrfc âgé ; 
Et nous vous trofcms plus hutaarn 
Que de nous voir faire n'&tnfae > 

, Sans daigner4 nous tendre kf mafrn 
j On publie rci potxt certain*, ' • 

Que de voà Biferts vous faite* fefnfagé 
i (Ju'un malheureux jbrnii-fne vcta^rïHfflore envahi ,-

Et chacun en rend t&ttoigntfgê ' 
Parte encor fi des Éleméns " " 
Nous euffions éprouve la ragé ; ' 

Peut-être eufTions nous pu nous fauver à là nage. 
On diroit, en riant de ce Pélçrînagé, 
Ceforitdejûfîesaâ^mèhS* ' ^ lw 

' Pourquoi s'expcrfer ^l'orage 
Et rifqtter les Evénemens ? 
Mais le Ciel étoit {bas nuage 

Et toutaious p r o m e u t us fortuné paJ&ge : 



Et voies taon aveujlemw » 4 

Je prédis un heureux Vpïage. „ 
Vouspouvésd'un mot feulement, 
Faire réuffir ce préfage. 

* Mais pourquoi perdre les momens? 
Le Sçuper va venir, Lullin, f en ai pour gags 

La grandeur de vas Sentimens. 

Après 3YOf r reçu ces marques de la génê-
rofité de Mr. Lullm, nous lui envoïamçs 
ces V e r s , pour remerciement. ; 

Quand on croit à la Providence» 
On ne- déftfpér* de,rien.. 
Four rnoi, je crois gue tout çft bien ; , 
Nous en fajforç? l'expérience. 

Il e(t yrai q,yç fyw vo,U£ , tout auroiteté mat j 
Puisque par un fort trop fatal, 
Nous rçanquion^ fcr$ de toutes chofeSt. _ „ 
Naja vo.ua faites naître des Rofes, 
Où croiffoient de trilles Chardons. 

Vous êtes Encjfôitfeu/ ;. mais vous êtes dçs bons; ;. 
Vous venés d'en fournir I4 preuve : . 

Qpand tous fembloit contraire à nos défirs, 
Que nous £jifions la trijfte épreuve 
Que l'on peut pou (Ter des foupire > 
Même dans le fein çtee Plaifirs ; 

Vous avé$ forpaffé , Lullin, nôtre efpéçanc*., 
Et de vôtre qqnjé 4 nqus fentons les éfets; 

Mais pour célébrer ,ççs Çienfaiçs, 
11 nous faudroit vôtre Eloquence. 
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E N I G M E . 
ADmire un peu, Ledleur, mon étrange ftruAure : 

Sans Jambes > j'ai mon Corps ; j'ai des foi-
gnets, fans Mains ; 

J'ai même un Cou»rans Tête & je fers aux Humains: 
Devine maintenant quelle eft donc ma nature. 

COMPAS & CHANDELLE font les Mots 
des Enigmes de Novembre. 

T A B L E . 
7 Ettre à M. le ProfeJJeur Verne t , fur cet 

Paroles de J. C. Tout ce que vous de-
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